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dont la racine est 
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Ainsi la valeur d V/ devient 

_ B'f ( B^—B[^ ) t—B B'^ B"(^B*-hB'*)c +BB^* 
'^^ 2BB' S'' ~ âTOTB^' ' 

d'où l*on tire successivement 

Bhi — Bt=o'yBff*u + B'^B'i + BB^ = o, 
c'est-à-dire que l'équation (i i) peut se mettre sous la forme 

(^B^u-^Bt) {BB"u + B'B^'t+BB')=io (la^ 
Cela posé , le premier facteur donne 

^ B> 

Substituant cette valeur dans réqu'alion (9), on à* foule lé 
duction faite , 

%B{j4—j4')^B*B^' B* 

équation du second degrés dont les deux racines sont réelles 
puisque le dernier terme est essentiellement négatif. 
Le second facteur donne 

— B 5" //— B B' 

B' B^r 

substituant cette nouvelle valeur , il vient 

équation qui a pour valeur unique it = o. 

Les trois valeur^ à*n sont donc réelles et faciles à détermine: 
dans ce cas particulier. 

La valeur «3=0 donnant •/ = ^— i*- j-,etparconséquen 
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p ET ■ ■ »^^ • îif es '' *" ' ■ ■-— ; » = O I indique qu( 

l'un des trois'axes est situé jfl^im plan perpendiculaire à Taxi 
«les j^ primitils. ^W 
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OBSERVATIONS 

CRITIQUES 

POUR SERVIR A L'HISTOIRE 

DE LA LITTÉRATURE DU 19"^^ SIÈCLE, 



xoUR oser parler de soi au public, il faut y 
être déterminée, non par des motifs d'amour- 
propre , mais par un sentiment d'honneur. 
Depuis mon retour en France, j'ai supporté 
sans me plaindre , de la part de certains jour- 
nalistes , beaucoup d'injustices , et même de 
personnalités; j'étois accoutumée aux comj^tes 
infidèles rendus de mes ouvrages , aux criti- 
ques indirectes , comme par exemple les dé- 
clamations sans cesse renouvelées contre les 
Romans Historiques j et enfin , à toute la 
malveillance que des journalistes, sans faire 
de grands frais d'imagination , peuvent mon- 
trer tous les matins dans des feuilles périodi- 
ques, où l'on ne cherche ni un à propos bien 
saisi , ni un jugement impartial , ni même 
aujourd'hui l'apparence adroite de l'équîtc. 

Consolée par la constante indulf][ence du 
public , j'ai gardé sans eifort le plus profond 



silence ^ et je n'ai même pas élé tentée de le 
rompre pour relever les bévues les plus ridi- 
cules y OU pour dévoiler la mauvaise foi la 
plus évidente. Je ne citerai de cette modération 
que deux exemples qui suffiront. 

Lorsque je donnai Bélisaire ^ M de Ville- 
terque ^ très - malveillant pour moi (i) , fit 
l'extrait de cet ouvrage ^ et dans son premier 
article^ il se récria beaucoup sur \inconye* 
fiance de commencer par des scènes reli-^ 
gieuses un roman dont le héros ( Bélisaire ) 
étoit payen. M, de Villeterque croyoit que 

Bélisaire étoit payen ! Cette ignorance 

étrange me fournissoit une vengeance facile 
et qui paroissoit légitime , mais qui ne le fut 
pas à mes yeux, parce qu'elle eût été cruelle ^ 
qu'elle eût humilié un honnête homme, et 
qu'une telle humiliation pour un homme de 
lettres et pour un journaliste , étoit un véri- 
table malheur. Je ne répondis rien. 

Voici le second exemple : Il existe un journal 
fort agréable , intitulé les Talettes de Po-- 
lymnie , qui n'est connu que des amateurs 
de musique : de grands compositeurs y tra- 

(i) Gomme Font toujours été jusqu'à ce moment les 
rédacteurs du Journal de Paris» 



(3) 
Taillent , et un homme d'esprit y bon musicien 
lui-même^ le rédige. Dans un de ces numéros 
du mois du novembre dernier^ les rédacteurs 
parlèrent de Tarticle d'une gazette allemande , 
qui rendoit compte des brillans succès de 
Casimir en Allemagne; ensuite ils firent Vé- 
loge de mes anciennes études de musique et 
sur la harpe qui ont produit un tel élèves 
études^ disoient-ils , dont j'avois su tirer l^ 
parti le plus heureux. Quoique cet élogei 
n'eût rien de commun avec la littérature^ 
il a déplu aux rédacteurs du Mercure ^ et 
ils ont imaginé un moyen très-rin^génieux de 
le tourner en ridicule y c'est de citer ainsi 
cette dernière phrase : dont elle a su tirer 
le parti le plus sonore (i) ;. et sur ce mqt 
sonore , ils ne manquent pas de déployer tout 
leur talent pour la moquerie, hts rédacteurs 
des Tablettes de Polymnie relevèrent cette 
fausseté quinze jours après dans vin de le^rs. 
numéros ^ ce qui n'a été connu que des ama* 
leurs de musique. On m'invita à dénoncer 
publiquement cette nouvelle manière de cri* 
tiquer, qui ne pourrpit s'établir sans jf^^ndre 
rétat de journaliste le plus vil des métiers; 



W»i 



(i) Mercure, 17 novembre i8io. 
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c'étoît une belle occasion de prouver Tinsigne 
fausseté de ceux qui m'attaquent sans cesse 
dans ce journal ayec cette bonne foi. Mon 
amour pour la paix ne me permit pas d'en 
profiter : d'ailleurs ce n'étoit pas là une ruse 
de journaliste autorisée par quelques exem- 
ples ; car une malice de critique est fort dif- 
férente d'un vrai tour de faussaire : ainsi 
comme il étoit impossible de reprocher un 
tel mensonge avec le ton de la politesse^ je 
gardai le silence. Maintenant je dois citer de 
tels traits^ qui montreront combien il a fallu 
pousser loin l'injustice et la mauvaise foi pour 
me forcer enfin à m'en plaindre. 

Si MM. T., NI., etc., eussent critiqué mon 
dernier ouvrage sous les rapports littéraires; 
qu'ils eussent déclaré qu'il est ennuyeux, que 
les personnages y sont mal peints et mal jugés, 
qu'enfin il ne vaut rien , je n'aurois point ap- 
pelé de cet arrêt ; mais on attaque uniquement 
mon caractère , et avec si peu de ménagement , 
que maintenant la modération né seroit plus 
en moi qu'une insouciance qu'il n'est pas per- 
mis d'avoir sur ce point. Il est vrai que je n'ai 
nul besoin de justification ; le tribunal su- 
prême, le public, a déjà porté le jugement 
que j'aurois eu le droit de réclamer^ mais je 



) 



(5) 
n'en dois pas moins repousser et confondre 
d'odieuses accusations : ce sera sans art , et 
avec cette simplicité^ cette clarté qui ne laissent 
à la malveillance la plus adroite et la plus ar- 
tificieuse aucun refuge pour se soustraire au 
blâme le mieux mérité , aucun moyen de nier 
la mauvaise foi et la calomnie. La Gazette, et 
le Journal de V Empire , qui n'a fait que 
copier la Gazette , affirment que j'ai dit 
que Fénclon écrivait mal; que je n'ai rendu 
justice ni à ses talens ^ ni au mérite supérieur 
de son poëme^ que ^ de plus, j'ai voulu noir- 
cir son caractère , que je lui ai supposé des 
torts imaginaires, c'est-à-dire que je l'ai ca- 
lomnié. Onadit toutes ces choses sans faire une 
seule citation ,• et toute critique vague, toujours 
suspecte., devient odieuse quand elle porte sur 
des faits aussi graves , car alors il faut prouver. 
On a dit encore que j'avois parlé de mesdames 
du DefTant, Necker et Cotin, de la manière la 
plus révoltante , que je les avois impitoyable- 
ment déchirées , et qu'enfin j'aurois dix placélr 
madame du Châlelet dans mon ouvrage, et ci- 
ter madame Suard dans l'article de madame de 
Main tenon (i). 

(i) J'avoue (pii je crois qu'il y ayoit là dans cet 



(6) ■ 

Après avoir donné de justes éloges au roman 
dtB la Princesse de Clèves , j'ai dit que le 
style de cet ouvrage a quelquefois de la 
grdce y mais quHl est dépourvu de correc- 
tion et d* élégance y et ^aon n^écriroit pas 
aujourdPhui une simple lettre avec tant de 
négligence ; et c*est ce que j'ai prouvé en ci- 
tant uii grand nombre de passages de ce ro* 
man , entr'autrès celui-ci : 

En parlant du roi, l'auteur dit 

c( Qu'en un raccommodement cintre lui et 
» madame de Yalentinois, il y ^zf^orr quelques 
» jours , sur des démêlés qu'ils avoient eus 
M pour le maréchal de Briflsac > ïe roi lui avoit 
» donné une bague, et Xa^ôit priée de la por- 
« ter j que pendant c(u'elle s'habîUoit pour 
» venir à la comédie, il avoit remarqué qu'elle 
» rH avoit pas cette hagUe , et lui en avoit de-f 

>; mattdé la i'aisori j qu'elje avoit paru étonnée 

■ /■ • .«.»».....• ». 

' Il I r . II. > I III mm >!■ > _ ^ I f piii < I I ^9 

article de M. T. ilne laiitè d'im{>ressioii; Il est vroisem- 
bkblie aa contraire qu'il a yaulu dire qite ipadame 
Stiard auroit dà me citer en parlant de madame de 
Jf aintenon , puisqu'elle n'a ëçrit que cinq ans aprèa 
moi sur ce sujet , et qu'elle n'a pas dit un seul mot 
que je n'eusse dit , à la vérité dans d'autres termes. Je 
reviendrai là-dcssîi's Ibiit à l*héute avec un peu plus 
dé dëtaiî* 



( 7 ) 
» de ne la pas avoir; qu'elle Vavoit demandée 
» à ses femmes^ lesquelles par malheur^ ou 
N faute d'être bien instruites^ avaient répondu 
» qu'il y avoit quatre ou cinq jours qu'elles 
M ne Vavoient vue. » 

Et pour justifier ces répétitions si étrange* 
ment multipliées^ j'ajoute que ce qui doit les 
faire excuser, c'est qu'on trouve cette même 
négligence dans des ouvrages plus importans, 
plus célèbres, faits après celui de madame de 
la Fayette, mais dans ce même siècle : par 
exemple , dans Télémaque / et je cite plu- 
sieurs pages entières de Télémaque qui offrent 
ce même défaut et au même degré ( voyez les 
pages ixiy ixZj ix^j ^^4)* Après ces longues 
citations, je conclus en effet ainsi : u La dou- 
» ceur et l'harmonie du style de Télémaquç 
» ne sont nullement soutenus dans tout le 
)) poëme. M. de Voltaire a dit injustement 
» que la prose de ce bel ouvrage est un peu 
)) traînante ^ car cette prose est ravissante 
» dç,ns tous les morceaux véritahlernent 
» intéressant; mais dans tous les autres , qui 
» sont toujours en grand nombre dans un long 
)) ouvrage, elle: est infiniment trop négligée.^ 
Influence des femmes y ^2i^. \%i. 

J'ai prouvé cette négligence par uneinfinkjé 



(8) 
de citations , et je termine cette espèce de crî- 
*lîqae, fondée sur des faits irrécusables , par ces 
téflexîons: 

« Dansnn temps où la langue française se 
M formoit et s'érernisoit par des chefs-d'œuvre 
» qui subjuRuoient si justement l'admiration 
» universelle , de semblables critiques n*cus- 
» sent paru que de petites chicanes ; mais par 
^i la suite on dut être plus sévère pour des 
>) écrivains d'un mérite moins émînent^ Des 
>) grands préceptes, tous donnés d'une ma- 
» hière sublime dans les ouvrages des créateurs 
» dé la littérature, on descendit aux petits 
» détails, et l'on convînt qu'il falloît, surtout 
>> ddhs les ouvrages d'un grand genre, enfia 
» dans le style poétique, éviter avec soin les 
^ répétitions, ainsi que les rimes en prose. On 
)» se soumit unanimement à ces règles, dont 
V la transgression pouvoît frapper tous le» 
» yeux, et donner lieu aux critiques les plus 
» faciles à faire; car un sot peut, tout aussi 
» bien' qu'un homme d'esprit, compter un mot 
)» dix où douze fois répété dans une demî- 
)i page. Les écrivains doués d'un goût sûr 
»er délicat, et obligée alors de travailler da- 
M vantage leurs compositions, surent donner 
» à lai langue française de nouveaux tour& 



(9) 
» pour varier leurs phrases, et par conséquent 
w plus de flexibilité , de grâce , et une harmo- 
» nie plus soutenue,- enfin, ce charme d'élé- 
)) gance dont la prose de MassîUon nous ofFre 
S) un si parfait modèle : mais ce même travail, 
» fait négligemment et sans goût, produisit 
» l'affecta tion, des tournures bizarres, et le 
» style obscur et précieux qu'on a vu si long- 
» temps à la modfe. 

» J'ai pensé qu'on me pardonneroît celte 
» digression , dont le motif principal étoit de 
» justifier la négligence du style de madame 
» de la Fayette, et que d'ailleurs ces ré- 
» flexions, qu'on n'a jamais faites, pourroient 
» être de quelqu'utilité aux jeunes littérâ- 
» teurs. 

» Télémaque contient des descriptions ra- 
» vissantes , beaucoup de morceaux écrits 
» d'une manière enchanteresse, des beautés 
» sans nombre ^ on y trouve un fonds admî- 
» rable de sagesse , de vertu , d'humanité ; 
M enfin ce livre , aussi beau qu'utile, a juste- 
I) ment immortalisé son auteur. » Pages 12.5 
et 17.6. 

Voilà la manière de parler de Fénélon et 
de Télémaque, qui excite toute l'indignatiDn 
de MM, T. et NL ! i . . Mais avoir [audace 
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de dire qu^ily a dans Télémaque beaucoup 
de négligences de style ï ... je Tai prouvé par 
de3 citations ; c'est uu fait qu'on n'a pu réfuter. 
En même temps j'ai dit expressément (j^t cette 
prose est ravissante dans tous les morceaux 
véritablement intéressans. D 'ailleurs, des /z^-* 
gligences de style ne prouvent rien contre le 
génie d'un écrivain ; le mot négligence ex- 
prime que l'auteur auroit pu ne pas avoir ce 
léger défaut. On peut, comme Fénélon, pos- 
séder au plus haut degré de perfection le ta- 
lent d'écrire , et par conséquent écrire tous 
les morceaux intéressans d'une manière 
enchanteresse, et ne pas soigner assez son 
style dans tout le cours de l'ouvrage • Je suis 
persuadée qu'on li'a jamais trouvé dans une 
page écrite par M. T., un mot répété quinze 
ou vingt fois, et cependant je ne prétends pas 
que M. T. écrive mieux que Fénélon. Mais 
enfin ces négligences sont des défauts. J'ai du 
d'autant plysles critiquer^ qu'on ne les a ja- 
mais remarquées; et toute critique neuve, rai- 
sonnable , parfaitement fondée sur un ouvrage 
classique , est également utile aux lettres et 
aux jeunes libérateurs ( i ) . 

' i . ' : • 

(i) La critique parUale qui ^ P^lt des moti& particu- 



/ 



Examinons maintenant si j'ai calomnié Fé- 
nélon 

Dars Farticle de madame de Maintenon , il 
falloit la justifier de cette accusation si injuste 
et si Siuvent répétée , d'avoir lâchement aban- 
donné Féuélon dans sa disgrâce; il failoit prou- 
ver qie Louis XIV s'étoit montré trop mécon- 
tent et trop irrité pour qu'il eût été possible à 
madame de Maintenon de prévenir ou de faire 
cesser une disgrâce fondée sur de tels motifs. 



liers , attaque souvent avec acharnement des produc- 
tions i:tiles, mais médiocres , montre encore plus 
d'animositë contre des ouvrages supérieurs ; ainsi 
Télénuque a dû trouver des censeun impitoyables. 
En e£ët , des gens de letti*es dont on a aujourd'hui 
oublié jusqu'au nom, Faydit et Guedeville , firent de 
ce beai poëme , lorsqu'il parut , la satire la plus indé^ 
cente : ils n'eurent même pas l'adresse de rendre quel- 
que justice aux beautés sans nombre de cet ouvrage ; 
nulle citation. honorable, nul éloge ne tempérèrent un 
peu Ifurs critiques amères. En blâmant outre Èçesure ^ 
ce qu'il falloit blâmer , ils exagérèrent ridiculement 
l'importance de quelques défauts , ils inventèrent des 
allusions sans vraisemblance ^ ils fermèrent les yeux à 
toutes les beautés; Ces censures, dans lesquelles l'in- 
justice se montroit avec si peu d'art et de pudeur , 
n'inspirèrent que le plus profond mépris pour leurs 
»utem>« On vengea T^'l^maque par une admiration 
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Voici comment j'explique, dans monoxtrrs^e, 
toutes les causes de la froideur et du méc^ntén- 
tement de Louis XIV. ' 

« Fénélon étoit si aimë^ si digne dépêtre, 
» que tout cequilecojinoissoitblâma Louis XIV 
» de sa rigueur envers lui , et depuis tous les 
» lecteurs de Fénélon ont porté le même ju- 
» gement. Cependant Louis XIV eut-il > dans 
» cette occasion , un si grand tort? C'^st un 
» point historique qui n'a jamais été discuté^ 
» et comme il n'est point étranger à l'histoire 
» de madame de Maintenons je vais Texspiiner 
» rapidement. 

» Louis XIV avoit l'esprit éminemment 
» sage; il trouva celui de Fénélon sy^téma" 
» tique : il dit de lui qu'il étoit Vhxymne iè 



qni fut portée jusqu'au fanatisme. Et c'est pourquoi , 
depuis' ce temps , on n'a jamais fait un examoi im- 
partial de cette noble production ; c'est-à-diiie linc 
juste évaluation des beautés et des défauts. C*est un 
examen qui , bien fait , seroit éminemment utile aux 
lettres , et qui demanderoit des lumières et des con- 
noissances acquises qu'une femme ne peut se flatter 
d'avoir. D'ailleurs cet examen étoit étranger à mon 
sujet, j'ai dû me borner, comme je l'ai fait, à examiner 
l'impression que cet ouvrage dut produire sur l'esprii 
de Louis XIV. 
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)) plui chimérique de son royaume. Nous 
» venons tout à T heure que si Télémaque ne 
» justifie pas cette opinion , du moins il la mo- 
» live m peu dans beaucoup de passages. La 
» chose du monde qui fait le mieux l'éloge de 
w Féneon , c'est que sa vive amitié pour ma- 
» dameGuyon, et les querelles sur le quié- 
» tisme, n'aient altéré en rien l'opinion qu'on 
» avoit sur ses mœurs , et ne l'aient pas couvert 
M de ridicule. Il falloit avoir une vie aussi 
» pure ; un caractère aussi estimable , un mé- 
» rite ajssi émineut^ pour ne pas perdre toute 
.» consiûération en se montrant si attaché de 
» cœur et d'esprit à une femme jeune, belle, 
M d'une extravagance inouie , et qui préten- 
» doit être si ^c>7j/2!/^ de l'amour divin, qu'il 
» falloit la délacer! Ces folies durent paroître 
» inexcusables à Louis XIV ,* mais comme les 
» quiétistes parloient beaucoup îï amour ^ cet 
» étalage de sensibilité jeta de l'intérêt sur leur 
» cause aux yeux de tous ceux qui ne se sou- 
» cioient nullement de connoître les détails de 
» ces disputes (et c'étoit le grand nombre); 
)) Les partisans de Féuélon , et de plus les en- 
)) nemis de toute saine doctrine (i) , ont ré- 

• 

(i) Entr'au très ^d'Âlembert dans ses Éloges. 



N pété et répètent encore que Fénébn fui 
n condamné pour avoir soutenu qu^i faut 
t) aimer jDzVi/^ comme si Bossuet et les autres 
Il prélats eussent dit qu'il est inutile d'aimer 
D Dieu. Ils ont dit seulement que l'aaour de 
>> Dieu y loin d'excuser tout et de tenir lieu 
» de tout^ comme le prétendent les qiiétistes^ 
tt li'est véritable que lorsqu'il inspire le désir 
N de se sounxettre à tous les préceptes, et 
1) qu'il donne la force de les suivre i^vec une 
» scrupuleuse exactitude \ qu'enfin l'amour 
» n'est rien sans les actions méritoires et sans 
» la parfaite obéissance. Cette doctrine est 
» telle;, que l'opinion opposée ne saaroit être 
D qu'une illusion produite par la sensibilité y 
Il et que l'on ne peut regarder le quiétisme 
D que comme Tégarement le plus étrange de 
N l'esprit et de l'imagination. 

» Il est triste, sans doute, que l'un des plus 
M beaux ouvrages dont puisse s'honorer la 
y littérature française, qu'un ouvrage qui sera 
)) toujours de la plus grande utilité aux prin- 
>> ces , et même à tous les hommes , que TéU^ 
I) maquey enfin ;^ ait complété la disgrâce 
I) de son auteur. Mais il faut en convenir, 
» ce bel ouvrage dut blesser sensiblement 
» Louis XIV y on ne peut se dissimuler qu'il 
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>i est rempli de critiques piquantes et d'allu- 
>) sions fâcheuses contre le roi. Ce prince ne 
ï> trouva jamais mauvais la liberté avec laquelle 
» Bossuet tonnoit en chaire contre la guerre 
)) et les conquêtes , parce que ces choses , 
» dites en général^ tiennent à des principes 
» que personne ne conteste ; que Torateur qui 
>) les dit publiquement , prouve par cela même 
» qu'il n'a point d'intentions particulières; et 
» qu'enfin ces généralités n'empêchent nulle* 
» ment d'admettre des exceptions par les- 
» quelles les guerres sont légitimes et les con- 
» quêtes nécessaires à la sûreté et même au 
» salut des empires. 

» Mais des portraits trop ressemblans , les 
» allusions critiques les plus claires y des prin- 
)) cipes tout à fait républicains , des plans de 
» gouvernement très-chimériques!... et toutes 
» ces choses dans un ouvrage écrit secrète- 
)) ment , à l'insu du roi ! Et pour qui ? pour 
» son petit-fils j et par qui ? par l'homme de 
» confiance choisi^ placé par le souverain 
» même!... Comment une telle lecture n'au- 
» roit-elle pas fsât sur l'esprit du roi la plus fâ« 
» cheuse impression ? Pourquoi Fénélon n'a- 
» voit-il pas montré un ouvrage de cette im- 
» portance au roi ? pourquoi n'avoit-il pas 
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u prié madame de Mainte^on^ dont il étoîc 
» Tami^ de le lire? c'étoit un bon juge à con- 
M sulter. Il avoit , avec raison ^ la plus haute 
» opinion de son jugement et de son esprit; 
» pourquoi ce mystère ? . . . Quand on ose 
» trouver quelques torts à Fénélon, il faut 
» donner des preuves; en voici dans plusieurs^ 
» passages de Télémaque : mais pour les bien 
y^ juger ; que l'on se mette à la place de 
» Louis XIV faisant cette lecture (i). » 

(i) L'opinion la plus générale est que Pénélon 
composa Télémaque , du moins en grande partie, étant 
à la cour , et c'est celle que j'adopte'; car s'il eût fait 
cet ouvrage dans son diocèse après sa disgrâce , on ne 
pourroit s'empêcher de trouver les traits évidemment 
critiques , sinon suspects , du moins affligeans pour 
tout lecteur pénétré du respect que le caractère de 
l'auteur doit inspirer. D'ailleurs , dans cette supposi- 
tion, les traits qui tombent sur le roi seroicnt d'autant 
plus fâcheux, que Fauteur n'auroit pu , dans des instruc- 
tions particulières données à son élève, en détourner 
adroitement l'application , ou en corriger l'amertume 
par de justes éloges. Au reste , on s'accorde à penser 
que Fénélon fit au moins à la cour le plan de cet 
ouvrage et un très-grand nombre de morceaux. Pour- 
quoi donc en fît-il un secret à madame de Maintenon ? 
dira-t-on que madame de Maintenon a pu être con- 
sultée sans qu'on le sache ? Mais dans ce cas, qui peut 
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Après ceci , je cite dix- huit pages extraites 
de Télémaque ', qui ont dû ou déplaire à 
Louis XIY , ou le blesser mortellement. Tbns 
ceux qui ont lu ces citations beaucoup trop 
longues pour les rapporter ici y sont convenus 
que ces passages ont dû justement irriter le 
roi , comme souverain , comme père y comme 
bienfaiteur , et comme Thomme du monde 
qui avoit le plus d'aversion pour les systèmes • 
et d'ailleurs y il faut en convenir y presque tous 
ceux de Fénélon seroient impraticables. 

Mes censeurs étoient obligés y par la justice 
et par toutes les lois d'une saine critique y k 
rapporter tous les passages que j'ai cités y et 
à me réfuter en prouvant qu'ils ne dévoient 
point blesser le roi; mais il étoit plus commode 
de dire vaguement que j'ai calomnié Fénélon ; 
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douter qu'elle n'ait expressément recommande à Fau- 
teur d'éviter avec le plus grand soin tous les traits 
qui pourroient ressembler à des allusions , et surtout 
à des censures de la personne et du règne du roi ? et 
après de tels avertissemens , Fauteur auroit-il pu. écrire 
sans dessein tant de morceaux si cho<juans pour le 
roi ? Mais , d'un autre côté , si madame de Maintenon 
n'a pas été consultée y l'auteur pensoit donc qu'elle 
blâmeroit l'ouvrage > il y trouvoit donc Ini-m^me 
des passages faits pour déplaire à Louis XIV! ... 
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car si. je lui impute à cet égard des torts rma- 
ginaire^^ assurément je Tai calomnié^ et si Ton 
ue s'cist pas seryî de cette e&pressioxi ^ on a dît 
rëqmiFaJem. 

JiB ne suis pas sur prise ^ue les écrt^akis ce- 
l^res (bi siècle dernier aient affecté en général 
de louer beaucoup Télémxique ; ils ont par* 
donné fia cet ouvrage la sublimité de sa mocale 
en fàsumx «des idées dénaooratîqiies qm s'y 
trom«M MfaMkies ; le parlage des lerres pror 
posé y le gouvernement électif préféré , la ma*^ 
gnificeoce royale abolie j les lois somptnaires 
<|ui Fc^nl dans les £»iiiiUfiS jusqu'au nombre 
des .plats 9 les arts proscrits y le$ étires outrée» 
de % ^ur ei des courtisans / les traits ^ui 
tombem^-patM cesse anir Louis XIV c tontes Oes 
choses âevGAeni; îtronvier des partisans parmi 
eux. Mais aujourd'hui aucun écrivain ne Les 
apj^QUve^ et cepx même qui me crijûquent; 
pensent purement à cet ég«rd comme moii 
C'est «me malveflilanee personodle y et hqh^l}^ 
différence d'opinion, qui a excité toutes ce« 
clameurs d'une feinte indignation. 

Se réduira - 1 - on à me reprocher d'avoir 
cité , ppur le plaisir de les critiquier ^ deux 
ou iroîs^iwsages étrangères ^ux piiincip^ qivi 
pouvoient 3>lesser 3c t^kl 'Cumsm^ par esemj^e 
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ce tal>leati d'une t^otileùp si fausse^ qui re|^é- 
sente un favori déchu ^ se jetant aux pieds de 
celui qui vient l'arrêter ^ tremblant , bé-^ • 
gayant y fondant en larmes ^ embrassant- 
ses genoux ^ tandis que tous ceux qui t en- 
touraient changeoient leurs flatteries en in-- 
suites sans pitié. £t cet autre tableau de l'a- 
mour non moins exagéré , qui représente 
Télémaque brûlant pour Eucharis y étendu 
sur le rivage de la m^r ^ poussant des cris 
semblables aux rugissemens d'un lioné... 
Calypso y ' les joues tremblantes , eouvertes 
de taches noires et livides , et remplissant 
sa grotte de huriemens...* Les nymphes 
jalouses prêtes à s^ entre • déchirer ^ etc. i 
• Je m^étois engagée à prouver que cet ou-. 
Vrag6 devoit déplaire au roi ^t le blesser ; 
j'ai dû citep ces peintures si peu dignes du 
pinceau qui les a tracées ^ parce que Louis XIV 
pouvoit BÂéux que personne en sentir toute 
Texâgération ; ainsi les d^fautf» le frappoient: 
vivement , et il étoit hors d'état de goûter les 
beaùtéfi^» Celle que répan4 sur le style cette 
coulei^r antique ^ qui n'est dans cet ouvrage 
ni un vernis superficiel ^ ni une imitation ser- 
vile y étoit perdue pour )[ui> aîn^ que beau*. 
ooàp- d^aalteflj ^faisi ses mécontentemens 

a. 



particuliers ne purent être adoucis par l'admi-' 
ration due à des beautés du premier ordre. 
. Voici comment je tei'mine dans mon ou- 
vrage cet examen : 

«Il faut avouer que cet ouvrage dut dé- 
» plaire à Lpuis XIY ^ mais comme la morale 
M en est admirable^ il eût été digne de ce 
» prince d'ei^. permettre l'impression , malgré 
D ses ressentiméns particuliers^ d'autant plus 
» qu'il auroit dû sentir qu'on ne supprime 
». point de tels livres; l'autorité ne pouvoit 
)) qu'en suspendre la publication , elle ne 
» pourra jamais anéantir un chef d'œuvre. » 

Qu'on juge à présent s'il est vrai que j'aie 
parlé de Télémaque et de son immortel au- 
teur d'une manière scandaleuse , et faite pour 
exciter une indignaûon générale ; car telles 
sont les expressions dont on s'est senrr^!.^ 

J'ai fait dans mon ouvrage assez de citations 
critiques de Télémaque pour ne laisser aucun 
doute sur . ce que je voulois prouver; mais 
j'aurois pu prolonger infiniment ces citations ; 
j'en ai omis un très-grand nombre^ entr'autres 
les éloges de la ville commerçante de Tyr et 
de ses habitans. « Les Tjr riens (dit l'auteur) 
)i sont industrieux ^ patiens ^ laborieux^ pro- 
>i pnes^'. sobres et ménagers ^ etc. » Livre 111 . 

i 
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Chi a vu généralement dans cette peinture 
la description d^ Amsterdam et des Hollandais. 
Gels louanges^ données à une nation ennemie 
mortelle alors de la France et de Louis XIV^ 
durent déplaire* à ce prince. 

Personne n'a nié que Fénélon n'ait eu le 

m 

projet de peindre Louis XIV dans le beau 
portrait de Sésostris y et tout le monde con- 
vient qu^il auroit dû supprimer le trait amer 
qui le termine. J'ai cité ce portrait , mais je 
n'ai pas dit que^ dans le chant XIX y on re- 
trouve encore les allusions les plus claires et 
les plus fâcheuses. Télémaque voit aux Champs- 
Elysées Sésostris > et son grand-père lui dit ; 
(( Il faut que tu saches que sa félicité n'est rien 
M eu comparaison de celle qui lui étoit de^ 
» tinée , si une trop grande prospérité ne lui 
n eût fait otibKer les règles de la modération 
» et de la justice; La passion de rabaisser 
» l'orgiieil et l'insolenoe des TyriôM (i), l'en- 
>) gagea à prendre leur ville (a)—. Il se bis^a 
» séduire par la vaine çloire des comquéraus.... 
» Mais ce qui lerendit plus inexcusable , c'est 
» qu'il fut enivré de.^a >prppre gloire; il fit 
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(i) Louis XIV fit la éonquéte de la HoDancfe/ 
(a) Je supprime le d^lail des'autrcs couquétes. 
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>> atteler à un char les plus Superbes des rois 
» ^'il avoit vaincus, (j.) j voilà ce qui fit dé- 
» dioir un roi d'ailleurs si juste et ^iJbienfai- 
ji.Saiit ^ et c'est ce qui diminue la gloire que 
» les dieux lui avoient préparée.» > 

Dans le livY^ XXlJ^j Mentor > en parlant 
des rois y ajoute : 'n Us se croient dès dieux ^ 
u ils veulent que les montagnes s'aplanissent 
» pour les contenter: (2);^ ils comptent pour 
là rien les hommes , ils veulent se jouer de la 
-D. nature entière. » ■■-.. 
* . Dans le livr^ XX, oii trouve ce qui suit : 

« Un. Daunien ^ d'une naissance obscure , 
>) ' m^is d'un esprit violent et hardi y nommé 
n^DiosECOPeyvint la-^uît dans k^ camp des 
» alliés leur offrir d'égorger dans sa tente le 
'H roi Àdràste 5 il le pouvoit ^ car on est itnaltre 
Il de lai vie dbsiautres^ qAandsîon ne compte 
Il ^Impour riem la sienne. Cet homme'^ie res- 
)t.pjir.oit qu&la Vengeance 1^ ^rœ qu^'Adraste 

(l) On sait combien on a blâmé Louis XIV d'avoir 
souffert que, dans le monument dé la Placé deis Vic'< 
tôirès, on eâi repnéséiité^'Ies nations enchaînées à' ses 
pieds. 

(^, Louis XIV ^vo^t fait coi^erjui^rllttoqtlikgue poui* 
conduire des ea^ux à Vçrsa^Uçs^ ' • ' 
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i> lui aYoit enlevé sa femme qu'il anMÎi ëper- 
Vf dûmeiu- ^ et qui étoit égale e» beauté à 
Il Vénus mêvoe. n : 

Louis XIV «Toit enlevé madame de Moak 
teispan à son mari ^ qui fit à ce sn|el les scènes 
lés plus violentes , qui aimott éperdâmerU 
Ba femme y la plus belle personne de la oour ! 
Que Ton se mette à la place 4e Louis XIV , 
lisant ce passage. . • • Je n'ai dté dans mon oii«> 
vrage, ni ce trait ^ ni tous ceux qu'on vient 
de lire y et j'en pourrois rapporter beaucoup 
d'autres encore. J'étois donc bien loin d'é* 
prouver l'extravagante animosité que ]^M. T» 
et NL me supposent â gratuitement. Il faut 
remarquer que \t n'ai jamais imaginé que-Fé* 
nélon ait en Tintention de faire ces odieuses 
allusions; mais j'ai dit qu'il auroit dà éviter 
tout ce qui pomvoit y prêter y qtie ce soin ne 
se trouve nulle part dans son livre ^ qu'il auroit 
dû consulter son amie et sa bienfaitrice ma- 
dame de Maintenon ^ que le pr^nd mystère 
sur cet ouvrage est inexplicable ^ que le roi^ 
en lisant ce poëme , .dut être profondément 
blessé : et voilà certainement des vérités ineon- 
testables. 

En voilà bien assez ponr démontrer l'injus- 
tice révoltante des satires faites contre moi 
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relalivement à Fénélon ; et cependant je puis 
encore donner une preuve infiniment plus 
forte de ma délicatesse lorsqu'il s'agît d'ac^ 
cuser.» Je pou vois citer une fameuse lettre qui 
n'eut pas laissé le moindre doute sur là réalité 
des allusions les plus fâcheuses^il&^ à dessein 
d^ns.le poëme de Télémaque y et je n'en ai 
point parlé y parce que je n'ai jamais lt( cette 
lettre que dans les œuvres de d'Alembert (notes 
de l'éloge de Fénélon ) ^ et que cet écrivain j 
ainsi que tous ceux de son parti a débité tant 
de mensonges , qu'il ne me semble pas permis 
d'appuyer une accusation grave sur un fait 
que l'on ne connoit que par ses ouvrages. 
Néanmoins il est impossible dé croire que d'A- 
lembert. ait fabriqué cette lettre; mais n'y a-t-il 
rien ajouté? C'est une cbose dont je ne pou- 
vois répondre y et dans ce doute y qui raison-? 
noblement ne pouvoit être que fort léger , je 
n'en ai pas fait la moindre mention. D'ailleurs 
mon goût^ mes sentimens^ mon admiration 
p^ur un grand hpmme^ mefaisoient répugna 
à retracer un fait qui , de quelque manière 
qu'on puisse l'envisager , donne lieu aux plus 
fâcheuses réflexions. Je pouvois m'en passer 
pour ce que je voulois prouver ; j'aimai mieux 

donner moins d'autorité à mon opinion , quQ 
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de la fortifier en aggravant un tort de l'auteur 
de Télémaqùe. Il faut maintenant prouver la 
vérité d'un sentiment que de certains auteurs^ 
très-incapables de faire de semblables sacrifices^ 
appelleroient de l'hypocrisie , si je ne me dé- 
cidois pas à tout dire. 

Voici le récit de d'Alembert y récit £ait dans 
l'éloge même : 

« Il existe de Fénélon une lettre manus- 
» crite adressée ou destinée à Louis XIV , et 
» dans laquelle il prédit à ce prince les revers 
» affreux qui désolèrent et humilièrent sa 
ïi vieillesse (ï)**" Nous ignorons si cette lettre 
» a été lue par Louis XIV ; mais qu'elle étolt 

D digne dé l'être! Ce fut quelques années 

)) après l'avoir écrite que Fénélon eut l'arche - 
» vêché de Cambrai. Si le prince a vu la lettre y 
» et qu'il ait ainsi récompensé l'auteur y c'est 
» le moment de sa vie où il a été le plus grand. 
» Mais son mécontentement du Télémaqùe 
)i nous fait douter avec regret de ce trait 
» d'héroïsme. » 

Quel étrange raisonnement ! comment un 
homme d'esprit ne sent-il pas la différence infinie 

(i) 11 ne prédit point , parle du passé et du 
présent. 
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qui se troute^^ntre un avis utile et courageux > 
jet une médisance piquante ? Avec autant de 
grandeur d'àme^ Louis XIV pouvoit éprouver 
de la reconnoissance pour celui qui osoit lui 
parler si durement > et qui n'adréssoit ces vé- 
rités hardies qu'à lui seul ; mails quand il les 
:retrouvoit dans un ouvrage fait pour son petit- 
fils et pour le public, il étoit naturel ^'il ne- 
les regardât plus que comme uiie indiscrétion 
coupable, et comme une satire outrageante. 
' D'Alembert, dans l'éloge de Fénélon , dit an 
sujet de cette lettre : 

' a Cotte lettre n'a jamais été imprimée 

il nous la donnons ici fidèlement transcrite sur 
» l'original, qui est de la propre main de Fé*« 
«) nélon (i). ». 

Cette lettre est trop longue pour la donner 
ici toute êût^rey maïs tout ce qu'elle contient 
de dur et d^affligeant se trétiVe'' dans Téïé^ 
moque, ààxis la bouebe de Mentor, reprochant 
au foible et coupable IdMQiéiiëe son orgnett- et 
ses fsiutes. Voici quelques passages de la lettre , 
comparés i quelques passages de Télémaqut , 
et aux sévères leçons de Mentor : 



. (i) Il ne dit. point où il a pris ceUe lettre et où 
elle est déposée , et il auroit dû le dire. 
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If Vous êtes né^ sire^ avec un cœur droit et 
n équitable ; mais ceux qui vous ont élevé ne 
» vous out donné pour science de gouverner 
» que la défiance , la jalousie y l'éloignement de 
^ la vertu ^ la crainte de tout mérite éclatant» 
n le goût des hommes souples et rampans , la 
» hauteur et l'attention à votre seid intérêt. » 
Lettre au Roi, 

« Avec un cœur noble et porté au bien^ il 
» ne paroissoit ni obligeant ^ ni sensible à 
» Famitié^ ni libéral^ ni reconnoissant^ ni at- 
)) tentif à distinguer le mérite. Sa mère Péné- 
» lope l'avoit nourri, malgré Mentor^ dans 
}) une hauteur et une fierté qui ternissoient 
» tout ce qu'il y avoit de plus aimable en lui. 
» Il se regardoit comme étant d'une autre na* 
» ture que. le reste des hommes; les autres ne 
» lui sembloient mis sur la terre par les dieux 
>) que pour le servir, pour prévenir tous ses 
» désirs, pour rapporter tout a lui comme à 
» une divinité. » Télémaque^ liv. XVI. 

« On vous a élevé jusqu'au ciel, pour avoir 
N efiacé , disoit-on , la grandeur de tous vos 
» prédécesseurs ensemble, c'est-à->dire pour 
» avoir appauvri la France entière , afin d'in- 
» trod|uire à la cour un luxe monstrueux )st 
>) incurable Il est vrai que vous avez été 
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'>> jaloux de Vauioritë, peut-être même trop, 
» dans les choses extérieures; mais pour le 
M fond, chaque ministre a été maître dans 

» rétendue de son administration Ils (les 

» ministres) ont été durs, hautains, in justes^ 
M violens, de mauvaise foi; ils n'ont connu 
» d'autre règle, ni pour l'administration du 
)) dedans de l'état , ni pour les négociations 
» étrangères, que de menacer, que d'écraser, 
» que d'anéantir tout ce qui leur résistoit. Ils 
» ne vous ont parlé que pour écarter de vous 
» tout mérite qui pouvoit leur faire ombrage. 
» Ils vous ont accoutumé à recevoir sans cessé 
» des louanges outrées qui vont jusqu'à l'ido* 
» latrie, et que vous auriez dû , pour votre 
» honneur, rejeter avec indignation (i).Ona 
» rendu votre nom odieux, et toute la nation 
» française insupportable à tous vos voisins ; 
» on n'a conservé aucun allié, parce qu'on 
» n'a voulu que des esclaves; on n'a causé plus 
» de vingt ans que des guerres sanglantes. » 

Ici je supprime de longs reproches , faits 
. du même ton j surtinjustice de ces guéries, 
sur la mauvaise foi des traités^ etc. 

(i) Tels sont exactement dans TéUmaque les por,- 
traits des ministres d'idoménée , Protésilas et 7»iia- 
craie. 
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(c En voSà assez , sire , pour reconnoitre qae 
n vous avez passé votre vie entière hors du 
» chemin de la justice et de la vérité. » 

«71^ supprime encore six pages d^une pein^ 
tare exagérée du mauvais état de la 
France et des peuples , causé , dit-il , par 
lafoiblesse , P aveuglement et P injustice du 
roi. 

fc Vous ne prêtez volontiers l'oreille ^ sire^ 
» qu'à ceux qui vous flattent de vaines espé* 
M rances; les gens que vous estimez les plus so«> 
» lides, sont ceux que vous craignez et que 
M vous évitez le plus. » 

Ici menaces terribles de la justice di-^ 
vine. 

ce Vous n'aimez pas Dieu^ vous ne le crai- 
M gnez même que d'une crainte d'esclave ; c'est 
M l'enfer^ et non pas Dieu^ que vous craignez. 
)» Votre religion ne consiste qu'en supersti- 
» tions, en petites pratiques superficielles; vous 
» êtes comme les Juifs dont Dieu dit : Pendant 
» qt^ils m'honorent des lèvres , leur cœur 
» est bien loin de moi. Vous êtes scrupu- 
» leux sur des bagatelles et endurci sur des 
» maux terribles. Vous n'aimez que votre 
» gloire et votre commodité; vous rapportez 
» tout à vous comme si vous étiez le Dieu delà 



(.30) 

» terre, et que tout le reste n'eût été créé que 
D pour être sacrifié. 

n Vous avez un archevêque (i) corrompu ^ 
t> scandaleux, incorrigible, faux, malin, arti-* 
» ficieux , ennemi de toute venu, et qui fait 
)i gémir tous les gens de bidn« Vous vous en 
D accommodez , parce qu'il ne songe qu'à vous 
» plaire par ses flatteries. Il y a plus de vingt 
n ans <|a'eù prostituant son botineur, il jouit 
yi>4« votre confiance. Vous lui sacrifiez les 
» gens de bien ; vous lui laissez tyranniser l-é- 
n glise , et nul prélat vertueux n'est traité aussi* 
» bien que lui. Pour votre confesseur (a) , il 
D n'est pas vicieux , mais il craint la solide 
i> vertu , et il n'aime que les gens profanes et' 
)i retâchés...., n 

Jejmsse le poftrdit de ce confesseur. 

(c Vous êtes senl en France, sire, a ignorer 
ir qu'il ne sait rien , que son esprit est court et 
» grossier. » 

• Ensuite^ reproehes àurtes affaires de té^ 
gUse j et sur les disputes théologiques dont 
k nnse méteit. 

« n faut demander la paix , et expier par 



|[1J 06 Harlay. 

{i) Le père Laehalse. 
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)i cette honte toute la gloire dont tous avesr 
» fait votre idole. 

» Il faut rejeter les conseils des politiques 
)) flatteurs; il faut rendre à vos ennemis des 
» conquêtes que vous ne pouvez retenir sans 
» injustice. N'êtes -vous pas trop heurieux^ 
» dans vos malheurs , que Dieu fasse finir les 
» prospérités qui vous ont aveuglé 7 etc. » 

Écoutons maintenant Mentor parlant à Ido^ 
menée. 

a O Idoménée , vous dites que les dieux no 
y sont pas encore las de vous persécuter , et 
» moi je dis qu'ils n'ont pas encore achevé de 
D TOUS instruire. Tant de malheurs , que vous 
» avez soufferts, ne vous ont point encore ap-* 
N pris ce qu'il faut £Eiire pour éviter la guerre ; 
» une mauvaise honte et une £|usse gloire 
» vous ont jeté d^os ce malheur; vous avec 
M craint (le reindre l'ennemi trop fier, et vous 
» n'avez pas craint de le rendre trop puissant y 
M en réunissant tant de peuples contre vous 
» par une conduite hautaine et injuste, n 

« Quand vous ave» trouvé des flatteurs, lea 
M avez^vous écartas ? vous en êtes-vous défié ? 
» Non, non, voui n'ave:» point fait ce que 
D font ceiux qui «ment la vérité et qui mé* 
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)• ritent de la connoltre. Voyons si vous avez 
» maintenant le courage de vous laisser humi- 
M lier par la vérité qui vous condamne. Je 
» disois donc que ce qui vous attire tant de 
M louanges ne mérite que d'être blâmé. Pen- 
» dant que vous aviez au-dehors tant d'enne- 
n mis qui menaçoient votre royaume ^ vous ne 
» songiez au-dedans de votre nouvelle ville 

D qu*à y faire des ouvrages magnifiques 

» Une vaine ambition vous a poussé jusqu'au 
D bord du précipice ; à force /de vouloir pa- 
)i roître grand , vous avez ruiné votre véritable 
» grandeur. » Liv. XIIL 

« . . • . Hélas ! reprit Idoménée y est-ce , mon 
» .cber Mentor^ que vous ignorez la,foiblesse 
» et l'embarras des princes? Quand ils sont 
» une fois livrés à des hommes corrompus et 
» hardis^ qui ont Fart de se rendre nécessaires^ 
» ils ne peuvent plus espérer aucune liberté ; 
» c^iix qu'ils méprisent le plus sont ceux 
» qu'ils traitent le mieux et qu'ib comblent de 
» bienfaits. » Liv. XIV. 

Dans le livre XIX, Mentor reprend Ido* 
menée de ce qu'il se mêle des disputes de la 
religion. Tout ce que dit Mentor à ce sujet, 
est admirablement sage et beau ; mais le fonds 
de toutes ces choses se trouve dans la lettre 
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adressée k Louis XIV, qui eut en effet le mal- 
heur de se mêler beaucoup trop de ces dis^ 
putes. Mentor propose aussi à Idoménée de 
rendre toutes ses conquêtes, etc. Enfin, toute 
la lettre se trouve répétée presque mot à mot 
dans les entretiens de Mentor et d'Idoménée* 

Si la lettre trouvée dans les papiers de Féné- 
lon n'a pas été un simple projet de l'auteur , 
qu'il n'auroit osé exécuter , si elle a été luf 
par le roî, il est certain que ce prinoe^ en sen- 
tant tout le prix d'avis doanés avec une telle 
rudeisse , un ton si sec et si peu respectueux, a 
montré beaucoup de grandeur d'âxQfe^ et qu'il 
a parfaiiement expié le plaisir qu'il a pu traii^ 
ver d'ailleurs dans les louanges. U a paiséy 
sans douté, que oe langage dur et sévère prou'^ 
yoit un courage estimable , que Texa^iatioa 
des malheurs et des fautes n'étoit due qu'aai 
sèle ardent d'un excellent citoyen; et V&àmirBir 
lion et la reconnoissatijce ont fait taire en lui 
Vamour-propre et la fieHé d^iin maître : maii 
çnsuiie, lorsqu'il a tu, dans Télénuique ^ 
tous ces mêmes reprodbifis, tous ces mêmes dis^ 
cours adressés au plus foible des rois^ a^t'-il pa 
douter de la réalité des allusions, jet qae ce 
poëme neiS&t, d'un bout à l'autre^ la 'Crctiqu^ 

3 
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la plus amère de son gouvernement, de ses 
ministres et de son caractère ? 
. Si Louis XIV n'a pas lu la lettre , comme la 
lettre n^en existoit pas moins , il n'a eu aucun 
tort en trouvant dans ce livre des allusions , 
des censures continuelles,* il n'a rien supposé 
d'imaginaire; et l'on est forcé de convenir 
que Fénélon n'a pu s'abuser lui-même sur ces 
applications injurieuses , puisqu'il avoit écrit 
d'avance toutes ces mêmes critiques sur le 
règne du roi. 

Voilà des preuves qu'on n'a jamais rassem- 
blées, rapprochées^ examinées, et qui ne 
laissent aucun doute sur la réalité des allusions, 
sur les intentions de l'auteur, et sur la justice 
du mécontentement du roi. Ajoutons que l'exis- 
tence de ces allusions a toujours été reconnue 
et n'a jamais été contestée"; on croit seulement; 
en général, qu'elles sont moins directes qu'elles 
ne le sont en effet. D'Aleoibert , dans V Éloge 
de Fénélon j dit que ce qui contribua le plu^ 
au succès de Télémaque dans sa nouveauté , 
fut la critique indirecte , mais continuelle^ 
d^un monarque qui i^étoit plus le dieu de 
ses sujets* 

Et cette phrase se trouve dans un éloge qui 
fut prononcé dans une séance publique , et 
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personne ne fut indigné , car c'est une chose 
reconnue et très-incontestable. Il y a dans 2V- 
lémaque plusieurs passages dont les allusions 
apparentes seroient odieuses, et je les ai si peu 
rangés au nombre des allusions, que je ne les 
ai point cités dans mon ouvrage, comme je 
viens de le dire : i^iais il y a une multitude 
d'allusions fâcheuses qu'il est impossible de 
nier, et d'Alembert n'a rien dît , à cet égard, 
qui ne fût universellement reçu. Ce qui m'ap- 
partient dans cette discussion , c'est d'avoir dit 
que Télémaque dut déplaire à Louis XIV; 
^car il est assez simple qu'une critiqué aussi 
peu ménagée , et des opinions si peu monar-* 
chiques, aient blessé un bienfaiteur et un roi. 

Ainsi, indépendamment des preuves nou« 
velles que je donne ici , ce que j'ai dit dans 
mon ouvrage n'avoit donc rien de scandaleux* 
Il est vrai que > la première , j'ai osé blâmer 
ces allusions que le respecuet la reconnoissance 
auroient dû interdira à l'auteur; et c'est ua 
mérite et une franchise dont je m'honore d'au- 
tant plus, qu^il est bien étonnant que nul 
écrivain n'ait fait , avant moi , toutes ces ré- 
flexions. Des allusions ne peuvent avoir l'auto- 
rité de l'histoire , et par conséquent rien n'ex- 
cuse en elles la rigueur d'une inflexible sévé«» 

3. 
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rite : lorsqu'elles se rapportent aux puissances 
de la terre, le voile qui les couvre leur donne 
un caractère de malignité timide , qui peut , à 
quelques égards, les faire confondre avec les 
satires anonymes , et quand elles sont faites 
contre un bienfaiteur^ elles sont doublement 
condamnables. Voilà ce que le respect dû à 
d'éminentes vertus et à de grands taleng , ne 
4oit empêcher ni de penser ni de dire franche^ 
ment. 

Quant à la lettre de Fénélon adressée au roi^ 
j'avouerai, avec la même sincérité^ qu'il m'est 
impossible de l'admirer. La sagesse qui reproche 
et qui conseille j doit être insinuante et per- 
suasive , sans quoi elle agiroit sans but , elle 
séroit stérile et sans fruit ^ elle ne seroit pas la 
sagesse. C'est ainsi que se montrent l'humeur 
et la misanthropie y qui disent tant de vérités 

incontestables, mais sans aucune utilité. On 

If 

n'éclaire point par des insultes, on n'instruit 
point en humiliant famour-propre. D'ailleurs^ 
toutes les fautes du roi sont étrangement exa- 
gérées dans cette lettre , et l'on n'y rend jus- 
tice ni à ses belles actions, ni à ses grandes 
qualités. 

L'histoire approfondie et tous les mémoires 
de ce règne montrent combien de fois ce prince 
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fut injustement provoqué par ses ennemis j et 
qu'il donna beaucoup de preuves non équi* 
voques et de modération et d'équité. Enfin , 
l'auteur de la lettre ne paroit occupé que du 
désir de l'humilier et du soin de lui prouver 
qu'il est haï de son peuple ainsi que des étran* 
gers y et que la France et la monarchie sont 
perdues sans retour. Il lui propose, pour tout 
remède, de subir la honte de demander la 
paix, en offrant de tout rendre. Je ne voi» 
rien dans tout cela qui pujsse motiver l'ex*- 
tréme admiration que d'Alembert montre pour 
cet écrit ; mais dans cette lettre Louis XIV j 
un rai ^ est bien rabaissé, bien humilié^ bieâ 
flétri. Quels titres à l'admiration des philo- 
sophes du dernier siècle !.,.. 

Il est probable que Louis XIV n'a jamai» 
reçu cette lettre f que Fénélon , pénétré des 
abus du gouvernement, l'écrivît dans un mo- 
ment d'humeur^ seulement pour se soulager 
( car il semble qur'on se débarrasse des idées^ 
qui tourmentent^ en les confiant a}i papier) : 
mais il est vraisemblable qu'il n'envoya poini 
au roi une lettre si peu mesurée , et qu'il n'eut 
jamais le projet de la lui faire parvenir. Il 
n'ignoroit nullement l'art d'orner la vérité des 
couleurs les plus aimables et les plus flatteuses^ 
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comme on peut s'en convaincre par une ré- 
ponse qu'il fit à madame de Maîntenon (i)^ 
qui lui avoit expres3éraent demandé de lui dé" 
tailler tous ses défauts^ Cette réponse est un 
chef-d'œuvre dans son genre , par roppdsition 
singulière qui se trouve entre la gravité sévère 
du ton et la juste estime exprimée tacitement 
'dans tout le cours de la le tre. Si Féu^on eût 
écrit au ^oi , cet art légitime eût été alors plus 
Utilement employé : mais il falloit y dans ce cas, 
l'employer en sens contraire^ il faUoit que 
les expressions de cette lettre fussent respec- 
tueuses, douces y insinuantes , et que le fonds 
des cl\j^es fût d'unevériié sévère^ 

J'espère que mes lecteurs me pardonneront 
cette longue dissertation ^ elle n'est point un 
écart, puisqu'elle tient au sujet que je traite j 
et elle est d'ailleurs par elle-même si intéres^^ 
santé , qu'elle doit ôter à cet écrit une partie 
de l'insipidité d'une défense personnelle. 

Il est fâcheux, sans doute, de critiquer un 
livre qu'on admire ; mais, n'est-ce rien de jus-r 
tîfier l'un de nos plus grands rois d'un caprice 
odieux et ridicule , et d'une injustice absurde? 



(i) Cette leUre se trouve dans les Mémoires dfi; 
muijLime de Maîntenon , puUiés par la Bagmellc^ 
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ne devons-nous rien àlamémoiredeLonisXIY? 
est-il indigne d'un auteur français de la dé- 
fendre par des faits irrécusables? Et depnis 
quand est-ce un scandale , est-ce un crime de 
discuter un point d'histoire qui n'a }aTnais été 
examiné ^ et surtout lorsqu'on le discute avec 
tout le respect dû à d'illustres noms et à ^e 
grandes réputations justement acquises? Com- 
ment l'indignation de MM. T. et NI. n'éclate-t- 
elle pas plutôt contre M. de Voltaire, qui a dé- 
claré que la prose de Télémaque étoit un peu 
traînante , qui s'est tant moqué des lois de 
Salente ^ et qui a calomnié d'une manière si 
odieuse le grand homme auteur de cet ou- 
vrage ? Je ne laisserai pas échapper une occa- 
sion de rapporter ce mensonge philosophique 
très-peu connu, et répété pendant quarante 
ans par les disciples, entr'autres par d'Alem- 
bert dans ses Éloges. Les écrivains fameux 
du siècle dernier ont {H*étendu que Fénélon> 
après de mûres réflexions-, démentant sa vie 
entière, étoit devenu ^c^^/^tt^^. c'est-à-dire 
un parfait philosophe , dans les dernières an- 
nées de sa vie. Toute cette piété si tendre, si 
ferme et si vraie, qu'il avoit prouvée ^ dès sa 
première jeunesse, par sa conduite, ses mœurs 
et ses écritSj cette piété qù'il.znontra aussi pure 
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a 'la cônr que dans son diocèse , s'évanouit 
tout a coup dans la solitude et dans sa vieil- 
lesse. Voilà un des plus beaux miracles philo- 
sophiques que l'on puisse citer , mais il n'est 
pas permis de le révoquer en doute. D'abord, 
on sait que M. de Voltaire avoit des traditions 
toutes particulières, d'autant plus précieuses 
qu'il les tenoit de vieillards qui ne les oùt 
jamais confiées qu'à lui ; et ces traditions, rap- 
portées par un écrivain aussi vérîdique que lui, 
soht des autorités bien respectables. Ce fut 
ainsi que Ramsay , disciple de ÎFénélon , apprit 
i Voltaire que l'illustre auteur de Télémaque 
ne crojroît plus à rien sur la fin de sa vie, ce 
qui répandit un calme parfait et une douceur 
inexprimable sur ses derniers momens. Ed 
effet, il est bien agréable, lorsqu'on a toute sa 
vie combattu tes passions et vécu comme un 
Saint , de découvrir en mourant qu'on ne re-» 
cevra nulle récompense, et au lieu d'une éter- 
nité de gloire et de bonheur, de n'entrevoir 
^e le héaut. D'Âlembert, dans son Eloge de 
Finétotty confirme celle belle découverte, et 
liit à ce sujet cette réflexion : La théologie 
p^ut le condamner y mais Inhumanité doit 
Vahsoudre. Il faut avouer que les témoignages 
des vieillards de la. cour, de hmds XIV y 
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dont M. de Voltaire étoit le confident dans sa 
jeunesse^ ne sont pas les seules preuves du 
scepticisme de Fénélon ; Voltaire en produit 
une preuve beaucoup plus convaincante, en 
citant ces vers de Farchevêque de Cambrai^ 
vers qu'il fit en effet sur la fin de sa vie: 

Jeune , j'étois trop sage 
Et vou!ois trop savoir , 
Je n'ai plus en partage 

Que badinage , 
Et touche au dernier ftge, 

Sans rien prévoir. 

Et touche au dernier d§e , 
Sans rien prévoir ! 

Cela est fort, on ne peut le nier. 

Mais n'y a-t-il point là quelque tour philoso* 
phique, quelque ruse ingénieuse pour trom- 
per le public , dans le genre de celles que re- 
nouvellent aujourd'hui si souvent certains 
journalistes? Oui , ces vers, indignement tron- 
qués avec ilne intention perfide et calomnieuise, 
sont tirés d'un cantique sur la nécessité de 
vivre en enfant y pour renoncer à la vaine 
sagesse humaine. Tel en est le titre , et voici 
la pièce entière : 

Adieu , vaine prudence , 
Je ne te dois plus rien* 
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Une heureuse ignorance v 

Est ma science y 
Jésus et son enfance 
Est tout mon bien. 
Jeune , jVtois trop sage , 
Et voulois trop savoir , 
Je n'ai plus en partage 

Que badin âge , 
Et touche au dernier âge y 

Sans rien prévoir. 

Ainsi ces mots^ sans rien pressoir y ne se rap- 
portent qu'aux évènemens de cette courte vie \ 
et voilà quel étoit le pyrrhonisme de Fénélon , 
et quelle étoit la bonne foi des prétendus philo- 
sophes du siècle dernier. 

D'Alembert a dit que Fénélon , dans 7V//- 
maquCy fait beaucoup moins parler la reli* 
gion que la morale naturelle (i). C'est sans 
doute ^ dans l'opinion de d'Alembert^ ce qu'il 
ZMvow dû faire ^ tout archevêque qu'il étoit, 
mais c'est assurément ce qu'il n'a pas fait. Au 
contraire ^ dans l'un des plus beaux morceaux 
de Télémaque , il suppose un philosophe 
(comme nous n'en avons point vu) ne s'étant 
jamais écarté de la morale naturelle ^ mais 

(0 Éloge de Fémélon%. 
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sans religion , ci plongé dans le Tartare. Voici 
cette sublime peinture : 

(( Télémajue aperçoit bientôt près de lui 
» lé noir Tartare ; il en sorloit une fumée 
» noire et épaisse , dont l'odeur empestée don- 
» noit la mort si elle se répandoit dans la de- 
» meure des vîvans. Cette fumée couvroit un 
» fleuve de feu , et dos tourbillons de flamme , 
» dont le bruit, semblable à celui des torrens 
» les plus impétueux quand ils s'élancent des 
» plus hauts rochers dans le fond des abîmes ^ 
» faisoit qu'on ne pouvoit rien entendre dis- 
» tinctemeut dans ces tristes lieux. Télémaque, 
M secrètement animé par Minerve , entra sans 
» crainte dans ce gouffre.... 

M Mais parmi toutes les ingratitudes , celle 
j) qui étoit punie comme la plus noire ( dans 
» le Tartare), c'est celle qui se commet envers 
N les dieux. 

w Quoi donc î disoît Minos , on passe pour 
» un monstre quand on manque dé recon- 
» noibsance pour son père ou pour son ami 
D de qui on a reçu quelques secours , et on 
» fait gloire d'être ingrat envers les dieux de 
)) qui on tient la vie , et tous les biens qu'elle 
}) renferme! ne leur doit- on pas sa naissance 
^ plus qu'au père et à la mère de qui on est né ? 
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A Plus tous ces crimes sont impunis è tercusés 
» sur la terre y plus ils sont dans les enfers 
M l'objet d'une vengeance implacable à qui rien 
N n'échappe. 

» Télémaque^ voyant les trois jugés qui 
» étoient assis y qui condamnolent un homme y 
» osa leur demander quels étoient ses crimes. 
» Aussitôt le condamné^ prenant la parole^ s'é- 
» cria : Je n'ai jamais fait aucun mal y j'ai mis 
» tout mon plaisir à faire du bien y j ai été 
» magnifique^ libéral^ juste ^ compatissant; 
» que peut -on donc me reprocher? Alors 
» Minos lui dit : On ne te reproche rien à l'é- 
ii gard des hommes ; mais ne devois-tu pas 
» moins aux hommes qu'aux dieux ? quelle 
» est donc cette justice dont tu te vantes ? 
» tu n'as manqué à aucun devoir envers les 
n hommes qui ne sont rien ; tu as été vertueux , 
» mais tu as reporté tout à ta vertu y à toi- 
» même y et non aux dieux qui te l'avoient 
» donnée ; car tu voulois jouir du fruit de ta 
j» propre verlu ^ et te renfermer en toi-même ; 
» tu as été ta divinité y mais les dieux qui ont 
» tout fait , et qui n'ont rien fait que pour 
m eux-mêmes 9 ne peuvent renoncer à* leurs 
» droits ; tu les as oubliés , ils t'oublieront , 
A ils te livreront à toi-même^ puisque tu as 
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» voulu être à toi , et non pas à eux. Cherche 
» donc maintenant^ si tu le peux^ ta consolation 
)i dans ton propre cœur. Te voilà à jamais sé- 
» paré des hommes auxquels tu as voulu 
» plaire ; te voilà seul avec toi - même , qui 
» étois ton idole. Apprends qu'il n'y a point 
» de véritable vertu sans le respect et l'amour 
, M des dieux à qui tout est dû. Ta fausse vertu ^ 
)> qui a long -temps ébloui les hommes faciles 
)) à tromper , va être confondue; les hommes , 
» ne jugeant des vices et des vertus que par 
>> ce qui les choque ou les accommode , sont 
» aveugles et sur le bien et sur le mal. Ici 
JD une lumière divine renverse tous les juge- 
)) mens superficiels , elle condamne souvent 

* 

>) ce qu'ils admirent^ et justifie ce qu'ils con- 
» damnent. 

» A ces mots ce philosophe ^ comme frappé 
*) d'un coup de foudre , ne pouvoit se sup- 
>) porter soi-même. La complaisance qu'il avoit 
» eue autrefois à contempler sa modération ^ 
H son courage et ses inclinations généreuse^', 
>) se change en désespoir. La vue de son propre 
3) cœur ennemi des dieux ^ devient son sup- 
>». plice. Il se voit > et ne peut cesser de se 
» voir. Il voit la vanité des jugemens des 
n hommes auxquels il a voulu plaire dans 
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I» toutes ses actions. Il se fait une réyolution 
» universelle de tout ce qui est au-dedans de 
» lui y comme si on bouleversoit toutes ses 
» entrailles. Il ne se trouve plus le même ; tout 
» appui lui manque dans son cœur. Sa cons- 
» cience^ dont le témoignage lui avoit été si 
» doux , s'élève contre lui , et lui reproche 
» amèrement l'égarement et l'illusion de toutes 
» ses vertus , qui n'ont point eu le culte 
» de la divinité pour principe et pour fin ; il 
» est troublé , consterné , plein de honte , de 
N remords et de désespoir. Les furies ne le 
» tourmentent point , parce qu'il leur suffit 
» de l'avoir livré à lui - même , et que son 
» propre cœur venge assez les dieux méprisés* 
)) Il cherche les lieux les plus sombres pour se 
n cacher aux autres morts y ne pouvant se 
» cacher à lui - même. Il cherche les ténèbres y 
» et ne peut les trouver. Une lumière impor- 
» tune le suit partout , partout les rayons per- 
» çans de la vérité vont venger la vérité qu'il 
n a négligé de suivre. Tout ce qu'il a aimé lui 
» devient odieux , comme étant la source de 
» ses maux qui ne peuvent jamais finir. Il dit 
» en lui-même : O insensé ! je n'ai donc connu 
» ni les dieux , ni les hommes y ni moi-même. 
I) Non ^ je n'ai rien connu y puisque je n'ai 
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j) jamais aimé l'unique et véritable bien. Tous 
» mes pas ont été des égaremens ; ma sagesse 
n n'étoit que folie ; ma vertu n'étoit qu'un 
» orgueil impie et aveugle ; j'étois moi-même 
» mon idole. » Livre XFIII. 

C'est ainsi que Fénélon /ait beaucoup 
moins parler la religion que la morale na-- 
turelle ï 

Voilà les choses qui doivent indigner , et 
qu'il est utile de dévoiler ; cependant n'ayant 
pas voulu m'écarter de mon sujet ,■ je n'en ai 
point parlé dans mon ouvrage. Les satires les 
plus grossièrement injustes m'ont fourni l'oc- 
casion de les citer , et en même temps' de 
montrer dans tout son jour ma modération 
quand je critique , ma parfaite sincérité , moo^ 
profond respect pour Fénélon ; et j'en re- 
mercie du fond de l'âme, sans aucune ironie^ 
MM. T. et NI. j il est certain que mes amis 
n'auroient pu me servir mieux. 

Voyons maintenant si j'ai manqué à tous 
les égards y à toutes les bienséances ^ eh par- 
lant de mesdames du Deffant, Necker et Cotin; 

La Gazette a dit que j'ai traité madame 
du Deffant avec indignité , et M. T. , copiste 
de la Gazette , a répété la même chose. 
Voici ce que j'ai dit de madame du Défiant : 
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u II étoit impossible de connoître madame 
9 du DefFant et d'étudier son caractère , sans 
» se confirmer dans Topinion que la fausse 
» philosophie détend tous les ressorts de Tâme ^ 
» flétrit l'imagination , et dessèche lé cœur. 
». Madame du Défiant avoit un fonds de bonté; 
M elle étoit obligeante , généreuse ; elle joi- 
M gnoit k beaucoup d'esprit une extrême sim- 
H plidté dans la conversation ; elle fut la seule 
n femme philosophe sans pédanterie et sans 
)i prétention ^ la seule qui n'eut ni le projet 
M de dominer ^ ni le désir de briller et de Sù 
ï) faire des admirateurs; la seule enfin qui n'ait 
I) point eu l'absurde intolérance de l'impiété» 
j» Mais avec trop de justesse dans l'esprit pour 
y^ s'attacher fortement à des erreurs y et avec 
, n trop de foiblessâ et d'indolence pour les ce-* 
>) jeter y elle vivoit dans Fincertitudie la plus 
I» pénible. Sans religion , la vieillesse iCa, plus 
» d'avenir ; ou du moms si elle en adaiet nn ^ 
u eUie ne peut y jeter les y eux sans effroi: 
D aussi m^adame du Deffant fit - elle sur la fia 
>> de sa vie des vers qui^se terminent ainsi : 

Quelques plaisirs dans la jeunesse , 
Les soins dans la maternité ^ 
Tous les malheurs dans la vi^Ulefse^ 
Puis la peur à&Xétsxw$jL . ^ 
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» Madame du Deffant , mécontente , în- 
I) quiète , avoit une grande inégalité d'humeur; 
» son âme abattue n'étoit susceptible ni d'un 
^ mouvement de joie, ni d'un sentiment vif; 
» mais on trouvoit toujours de Tagrément 
» dans son entretien, parce qu'il y avoit tou- 
D jours du naturel. Sa maison fut pendant 
» plus de vingt ans le rendez - vous de tous les 
» gens de lettres les plus distingués par leurs 
» talens et par leur célébrité. Elle rendit beau- 
» coup de services à un très -grand nombre , 
» et elle trouva parmi eux plus d'un ingrat. 
» Madame du Deffant avoit recueilli chez elle 
M une personne très-bien née , mais sans for- 
>) tune ( mademoiselle de TËspi nasse ) , et qui 
» bientôt supplanta sa bienfaitrice dans sa 
M propre maison, s'y fît une société particu- 
j) lière qui préféroît chaque jour la chambre 
» de mademoiselle de TEspinasse au salon de 
>t • madame du Deffant. Cette dernière , blessée 
)) de cet abandon , se plaignit : on répondit 
» avec hauteur i la mésintelligence s'accrut et 
)) devint extrême. Enfin , mademoiselle de 
» TEspinasse , par les amis qu'elle s'étoit faits 
»'chez madame du Deffant , obtint une peu- 
îi sion du roi. G'étoit assurément une grâce 
y^ fort extraordinaire^ car elle n'é toit fondée 

4 
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» sur aucune espèce de droit. Aussitôt made- 
» moiselle deFEspinasse abandonna sans retour 
» celle qui lui avoit donné un asile. Elle forma 
» une colonie de beaux - esprits , déserteurs 
)) de la maison de madame du De/Tant: cette 
M insurrection produisit une petite république 
» littéraire, où Ton détestoit l'ancien chef, 
>• contre lequel on s'étoit révolté , et dont ou 
M avoit secoué le joug. Jamais les insurgés 
)) américains n'ont été plus animés contre sa 
>i majesté britannique , que ne Tétoit M. d'A- 
» lembert ( le Washington de cette révolte ) 
M contre madame du DeSant. » 

Ici je supprime une page et demie , oh je 
ne parle que de mxidemoiselle de VEs^ 
pinasse. 

« Madame du Deffant eut le mérite de 
» n'être point aigrie par tant d'ingratitude ; 
» elle parloit de mademoiselle de l'Espinasse 
» et de d'Alembert , avec une modératioa. 
» pleine de douceur et d'indulgence ; c'étoit y 
» sans le vouloir, aggraver leurs torts. 

)) Madame du Défiant mourut en 1780^ 
» âgée de quatre-vingt-quatre ans; il y en 
» avoit trente qu'elle étoitraveugle. On a publié 
» des lettres d'elle, qui font peu <i'honneur \ 
n sa m^émoire. 11 est remarquable que toutes 
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jÊ les correspondances des philosophes mo- 
M dernes , mises au jour depuis leur mort , 
n soient également scandaleuses ^ odieuses et 
» déshonorantes pour eux* Fausseté , méchan- 
9) ceté y duplicité y inconséquence , mauvaises 
M mœurs, ambition et vanité démesurées, ca- 
» baies, haine, basse envie, animosité, injus-* 
H tice, extravagance, etc.; toutes ces choses 
» s'y trouvent prouvées et dévoilées de leui^ 
D propre main. Telles sont la correspondance 
j» de M. de Laharpe avec le grand duc de 
» Russie; les lettres de Voltaire, de d^Aleni'^ 
» Herty de madame du Châtelet y de /. J. 
)) Rousseau y de mademoiselle de PEspi^ 
y nasse y de madame du IXeffant ^ etc. Leurs 
)» plus grands ennemis, c'est *à- dire ceux qui 
» leur ont porté les plus terribles coups , se- 
D ront à jamais les éditeurs de leurs lettres et 
A de leurs ouvrages posthumes (t). » 

Je n'ai pas passé un mot qui fût relatif à 
3siadame du Deffant ; cet article ne coâtient que 
des éloges et une justification des torts dtfnt 
se plaignoient d'Alembert et mademoisétle de 
TEsjJittasse ; il est vrai que je dis que les lettres? 



(i) Les Confessions de tesiiï'JsLcqaes ', la ReU^ieusp', 
le FoCa&We, de M. Pid^rot/etc. 

4- 
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pabliees sous te nom de madame du Défiant 
Jbnt peu d'honneur à sa mémoire ; et c'est 
assurément une expression bien adoucie ^ car 
ces lettres sont fort scandaleuses ; mais ce qui 
a déplu dans cet article^ est la manière dont 
j'ose parler des lettres de Voltaire et de celles 
de d'Alembert. 

Passons à madame Necker. Voici avec quelle 
injustice et quelle indécence j'ai parlé d'elle : 

(c Madame Necker , fille d'un ministre pro* 
)i testant^ reçut l'éducation la plus soignée; 
» elle apprit le latin ^ et fit y avec fruit y des 
» études sérieuses; elle acquit une grande ins- 
» traction \ elle avoit beaucoup d'esprit natu« 
N rel^ les plus nobles sentimens; ses ouvrages^ 
3) par le savoir et la pureté de la morale ^ fout 
D beaucoup d'honneur a st^ instituteurs > 
>i mais sa conduite^ qui fut toujours irrépro- 
)» chable et parfaite y les honore davantage. 
» encore. 

. » Elle épousa M. Necker ^ qui A'étoit alors* 
)i,qae simple commis d'un banquier stii^se. 
% Q;;|and M. Necker fut.parvenu à la directioa 
H des finances de France ^ madame Necker ne 
» se servit de son pouvoir que pour faire plus 
)) de bien. Elle contribua à l'amélioration du 
» régime intérieur des hôpitaux ^ et elle diri-». 
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n geai elle-même un hospice de charî té, qu'elle 

» établit à ses ifrais près de Paris. Elle eut 

» tout ce qui caractérise la véritable vertu , 

» des principes religieux^ inébranlables , une 

)) grande élévation d'âme, une régularité dô 

» conduite et des mœurs au-dessus de tout 

» soupçon , et une extrême indulgence. Elle 

» fut bonne mère, amie fidèle, et la plus tendre, 
n la meilleure des épouses. Cette femme, si 

» digne d'estime et d'admiration, n''eut qu'un 

)) défaut,- mais ce défaut troubla sa vie , y jeta 

» à la fois du ridicule et deFamertume, lui fit 

» faire plusieurs inconséquences. Elle eut ua 

» goût trop passionné pour la littérature : tant 

» il est vrai que le goût le plus innocent, et 

» même le plus noble, quand il n'est pas ren*^ 

» fermé dans de justes bornes , peut avoir les^ 

w plus graves ihconvéhiens, surtout pour une 

M femme. Cette passion , devenue dominante 

» dans une personne qui avoit le sentiment dé 

ï) sa force , et qui se trouvoit avec raison sî 

M supérieure, par Tespru et l'instruction, a 

» toutes les autres femmes, lui inspira un ar-* 

» dent désir d'obtenir une grande célébrité, et 

» pour elle et pour Pobjet de sa plus vive af-^ 

» fectîon , et dont la gloire devoit rejaillir sur 

I» elle. Ensuite^ sa liaison intime avec M. TËiei^ 
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» mas donna à ses idées et à son style cette exa- 
» gération , cette emphase qui ont fait dire si 
» plaisamment à un excellent critique : 

Quoi ! je ne puis trouver Condorcet ennuyeux , 
porat impertinent , d'Alembert précieux , 
Et Thomas assommant , quand sa lourde éloquence , ' 
Souyentpour ne rien dire, ouvre une bouche immense! 

Ne sont-ce pas là des personnalités bien 
odieuses?... Mais/'^ûi tourné en ridicule ses 
écrits ? ouï; mais comment? par de longues et 
fidèles citations. Il y a une grande différence 
entre donner un ridicule ou citer un ridicule. 
Qu'on juge du mérite d'un livre , lorsque les 
citations de l'exactitude la plus scrupuleuse 
de ce livre , paroissent ^ aux partisans et amis , 
des satires! Cependant je ne connois que cette 
manière de critiquer, parce que celle-là seule 
est franche, positive et légitime. Le critique, 
dans ce cas, est un historien fidèle, qui ne 
blâme que sur des faits avérés, incontestables. 
Si j'ai fait une seule citation tronquée; si, pour 
rendre une phrase plus ridicule, j'ai employé 
ces honteux artifices si communs, de suppri- 
mer des mots ou des lignes nécessaires au vé- 
ritable sens, etc., qu'on indique ces superche- 
ries. Cela est impossible : aussi n'ose-t-on pas 
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m'en accuser, même vaguement. La colère 
n'en est que plus violente ; car il faut rappeler 
qu'un homme de lettres, un académicien , a 
fait publiquement l'éloge le plus pompeux et 

le plus emphatique de ces mêmes écrits En 

faisant un ouvrage sur les femmes auteurs, 
pouvois-je me dispenser de faire connoître 
leurs productions littéraires , et de les juger 
suivant mes lumières ? J'ai parlé des personnes 
avec tous les ménagemens, tous les égards 
dont il seroit possible de se dispenser pour 
ceux qui ne sont plus ( comme le dit l'épi- 
graphe du dictionnaire dont M. T. est l'un des 
collaborateurs) ; j'ai jugé les ouvrages avec 
une parfaite impartialité ; je n'ai jamais criti- 
qué avec injustice^ et j'ai même omis à dessein 
un grand nombre de critiques que j'anrois pu 
faire avec la même équité. Par exemple, je n'ai 
point parlé des Premiers Souvenirs de ma- 
dame Necker, son plus mauvais ouvrage, 
rempli d'anecdotes fausses et mal contées , et 
de moqueries méprisantes sur ses propres amis, 
entr'autres sur M. le comte d'Albaret et sur 
madame Gcoffrin mourante. Je n'ai rien cité 
de son Discours contre le Divorce^ et c'étoit 
de ma part une grande marque de bienveil- 
lance ; mais j'ai respecté le sentiment vertueux 
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qui lui fit écrire cet ouvrage. Enfin , toutes 
mes critiques n'ont eu pour objet que des 
livres. J'ai poussé aussi loin qu'U étoit pos- 
sible le respect pour la conduite , les actions , 
les personnes ; mais il plaît à certains journa- 
listes de confondre les personnes avec leurs 
ouvrages. Critiquer les livres est, dans leur 
langage , mal parler et déchirer les personnes : 
ainsi donc, si l'on dit qu'un livre ne vaut rien , 
c'est, selon eux, attaquer l'honneur de l'au- 
teur. C'est apparemment d'après cette opinion 
que ces journalistes ont pris le parti plus doux, 
en composant leurs extraits critiques , de ne 
dire que des personnalités et de ne point par-i- 
ler des livres. Toutes ces inconséquences et 
toutes ces bizarreries, qui sont sans exemple. 
Tiennent de l'importance extrême qu'on at- 
tache à l'esprit. Prouver qu'un homme manque 
de délicatesse, de loyauté, de bonne foi, c'est 
une bagatçUe; mais prouver qu'un auteur 
manque de goût çt d'esprit, c'est attaquer ce 
qu'il y a de plus respectable , de plus sacré ; 
c'est montrer une méchanceté noire. Tant 
d'indignation sur ce point semble déceler une 
conscience agitée, qui ne se trouve pas toiU 
à fait irréprochable. 

Pour jeter quelque défaveur sur ma cri* 
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tîque des écrits de madame Necker, on insinue, 
dans un Journal ( dont je parlerai tout vl 
l'heure) , que j'ai jadis été l'amie de madame 
Necker. Je n'ai jamais eu qu'une liaison très- 
superficielle avec cette personne célèbre ; j'ad- 
mirois ses vertus , son instruction , son esprit 
(elle n'éloit point encore auteur) ; elle m'écri- 
voit sur mes ouvrages les lettres les plus flat- 
teuses ; j'ignorois que ce fût là son style habi- 
tuel avec tous les auteurs, quels qu'ils fussent.... 

D'ailleurs, je n'ai été, dans toute ma vie, que 
deux ou trois fois chez elle; je n'ai jamais de- 
mandé une seule grâce àM. Necker ; j'ai eu pour 
lui un procédé honnête, celui de lui offrir le 
château de Sillery, lorsqu'il fut exilé à quarante 
lieues de Paris; il n'en profita pas, parce qu'il 
obtint la permission de se retirer à Saint-Ouen. 
Ce procédé méritoit peut-être une marque de 
souvenir; lorsque je fus à mon tour exilée, er- 
rante dans la Suisse , il ne me la donna point. 
Ainsi nulle considération particulière ne pou- 
voit m'empêcher de juger les ouvrages de ma- 
dame Necker , comme ceux de toute autre 
femme auteur. 

Des journalistes ont dit que j 'a vois fait de 
M. Necker un portrait injurieux. 
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Voicî ce portrait : 

w M. Necker fut un homme de beaucoup 
M d'esprit et d'un très-grand mérite ; il eut, 
» non-seulement une probité parfaite^ mais 
» un désintéressement admirable. Dans des 
» temps paisibles^ il eût gouverné les finances 
» avec succès et gloire ; mais il n'avoit ni la 
» force d'âme , ni la prévoyance , ni le génie 
» que demandent des temps orageux pour ré-* 
w parer de grandes fautes , et pour prévenir 
h de grands maux. Après cinq ans de repos, 
)• de retraite, de réflexions ; après avoir désire , 
» pendant tout ce temps , de reprendre la cqn- 
» duite des affaires , il rentra dans le ministère 
» sans avoir formé de plan, et sans autre des- 
i> sein, pour sauver la France, que celui de 
I) faire quelques petites réformes économiques. 
» Durant son premier ministère , Téclat et la 
» pureté de ses vertus inspirèrent un juste en- 
» thousiasme,* mais au second, ses partisans 
n même furent obligés de convenir qu'il man- 
M quoit de caractère, et qu'il étoit absolument 
» dépourvu de génie : comme écrivain , il n'a 
» aucune espèce d'originalité,- il s'est appro- 
» prié, ainsi que madame Necker, le style, la 
» manière de M. Thomas, et il en a aussi fort 
» exagéré les défauts , et surtout le ton d'inw 
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» portance et la pompe en parlant de soi- 
» même. Il y a^ dans ses écrits , plutôt de belles 
» phrases que de belles pensées (i) ; on n'y 
)) trouve ni ce plan^ ni cet enchaînement d'i- 
w dées; cette liaison^ cette gradation qui, 
» dans les bons ouvrages de morale ; excitent 
» la curiosité, soutiennent l'intérêt, et con- 
» duisent le lecteur à la conviction. En louant 
» ses intentions, en admirant ses vertus, il 
I) faut, pour l'honneur de notre littérature, 
w avoir le courage de dire aux étrangers qu'on 
» n'estime en France que les ouvrages qui 
» sont écrits avec goût et clarté, pureté et na- 
» turel, enfin d'après les principes dont nos 
» grands maîtres nous ont laissé ces modèles 
n parfaits, qui donnent à la gloire de notre 
^ littérature Téclat , l'élévation , la solidité 
ïè de celle que les Français ont acquise par 
N les armes et par des triomphes de tout 
» genre. » 

Le journaliste qui trouve ce portrait inju- 
rieux ( car louer les vertus , n'est rien du tout 
quand on refuse le génie) , a prétendu que, 

(i) « Il y a dans Pascal de belles pensées et non de 
1» belles phrases j voilà la différence du génie au bel- 
B esprit » 
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décharnée contre toute la famille, j'attaque 
aussi indirectement madame de Staël. Le pu- 
blic a trouvé très-plaisant le rapprochement 
des louanges immodérées, données par ma- 
dame Necker à M. Necter , et par M. Necker 
à madameNecker, et dans un ouvrage dont 
M» Necker est l'éditeur : je pou vois rendre ce 
morceau beaucoup plus piquant encore, en y 
joignant les éloges sans mesure donnés par 
madame de Staël à M. Necker, et par M. Nec- 
ker à madame de Staël, dans un ouvrage dont 
madame de Staël est l'éditeur. Rien ne m'en 
empêchoit , car il est permis de dire son opinion 
sur tout ouvrage imprimé, et plus encore d'en 
citer des passages: je ne l'ai point fait. Il est 
vrai pourtant qu'à propos de toutes les 
louanges conjugales de M. et de madame 
Necker, j'ai parlé indirectement de madame 
de Staël, mais comme une amie ta eût pu 
parler. 

Voici ces passages : 

« S'il n'est pas permis de faire son propre 
» éloge , on ne doit pas faire celui d'un autre 
» soi-même et dont on partage la gloire. De 
M quel poids peut être un éloge qui manque 
H nécessairement d'impartialité ? Le seul éloge 
)» dans ce genre qui pourroit , non avoir de 
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V rautorîté , mais intéresser, seroît celui qu'îns- 
» pîreroit Tamour filial, car on excuse ou l'on 
M tolère tout ce qui est produit par la recon- 
» noissance ; et que ne permet-on pas à la seule 
M affection humaine que l'on ait honorée du 
» nom de piété? D'ailleurs l'amour -propre, 
» dans ce cas , ne sauroit être que relatif,- la 
» gloire d'un père ou d'une mère ne peut que 
» rejaillir sur leurs enfans : celle de deux époux 
» leur est commune. Néanmoins , chez la na* 
» tion qui a le tact le plus fin des bienséances , 
» chez celle qui en connoit le mieux toutes les 
» nuances et toute la délicatesse , et dans uil 
» temps où l'on mettoit le plus de soin à les ob- 
» server , l'auteur du beau poëme sur la Reli-- 
>) gion n'a pas osé louer ouvertement son père ; 
» et ce père étoit Racine ! Après avoir compté 
» au nombre des preuves de l'immortalité de 
» l'âme cette sublimité de talens à laquelle 
>) l'homme peut s'élever , après avoir désigné 
)) plusieurs grands hommes, il ajoute : 

.... Et toi que je n'ose nommer! 

Vos esprits tfétoient-ils qa'étincelles légères? etc. 

» Combien cette pudeur filiale est respec- 
» tueuse \ noble et touchante ! combien elle fait 
» plus d'effet que Tcloge le plus pompeux 1 
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» avec quel plaisir le lecteur accorde i la mé-> 
» moire du grand Racine tous les hommages 
» que son fils n'ose lui rendre ^ toutes les 
n louanges dont sa modestie contraint l'exprès- 
» sion ! tant il est vrai ^ comme on l'a dit dans 
» cet ouvrage (i) , que les senti mens retenus 
» sont toujours ceux qui font la plus vive im- 
» {pression. 

» Il faut observer que , dans le même cas , là 
>i modestie de bienséance est plus rigoureuse 
>i pour un fils que pour une fille mariée ^ puis- 
» que, pour cette dernière, le nom illustre de 
n son père ne seroit plus le sien, et que par 
». conséquent elle ^uroit de moins un sujet 
M personnel d'amour^propre. On a làoins d'in- 
}\ dulgence sur les ..louanges données aux en- 
n fans par leurs parehs ; nos enfans sont notre 
n ouvrage : louer leurs vertiis et leurs talens , 
>v c'est nous vanter des soins que nous avons» 
>x donnés à leur éducation , etc. Quand on ré-> 
» fléchit sur les bienséances , il est impossible, 
» de ne pas admirer le goût , la raison ^ la dé- 
» licatésse d'esprit et de sentimenS;qm en ont 

» tracé les lois. » 



(i) Discours sur les F^mmest 
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Voilà ce qu\in journaliste appelle du décha}-> 
liement et de la méchanceté ! 

Il n'y a donc à me reprocher que d'avoir cité 
des passages excessivement ridicules, extraits 
des ouvrages de M. et de madame Necker. Tout 
ce que je puis répondre à cela , c'est que je ne 
les ai pas inventés ; et si de telles citations peu- 
vent dégoûter entièrement les jeunes écrivains 
de l'affectation et de Temphase, et les mettre ea 
garde contre les tristes inspirations de l'orgueil, 
j'aurai rendu un grand service à la littérature. 
Cet exemple déplorable d'un mauvais goût si 
surprenant, est d'autant plus frappant , et peut 
devenir d'autant plus utile , qu'il est offert par 
deux personnes de beaucoup d'esprit et d'ua 
mérite rare. 

M. T. me fait un crime de n'avoir p^ placé 
dans mon ouvrage madame du Châtelet. Je 
n'ai point dû y mettre une femme géomètre, 
j'étois hors d'état de la juger. £Ue n'a point 
protégé les lettres , son amitié pour M. de Vol- 
taire n'a point influé sur les ouvrages dç cet 
écrivain. 11 est vrai qu'on voit par ses lettres 
qu'elle passoit sa vie à cabaler pour l^i , et à 
former des intrigues pour le faire applaudir ; 
mais je ne me suis point engagée à faire Télog^ 
de ce genre de protection. D'ailleurs, madame 
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du Châtelet n*à fait , comme auteur , qu^uri 
petit ouvrage de quelques pages sur le bon-^ 
heur, et c'est par égard pour sa mémoire que 
je n'en ai pas fait mention - elle y dit , par 
ex:emple , qu'une des choses qui contribue le 
plus au bonheur , est de bien digérer , ce 
qu'elle exprime en termes beaucoup moins 
délicats. C'est elle encore qui, dans une de ses 
lettres à Voltaire, dit : Rousseau ( le grand )^ 
est allé à Bruxelles faire de mauvaises odes. 
Elle trouvoît sans doute les odes de Voltaire 
bien meilleures^ et cela est tout simple. 

M. T. me reproche encore de n'avoir pas 
jpàrlé de madame Suard, dans mon article de 
]tiâdame de Main tenon. Gomme je l'ai déjà 
remarqué , il a voulu dire apparemment çjue 
madame Suard n'auroît pas dû s'approprier 
le mérite d'avoir la première essayé !de justifier 
madame dôJVfaintenon de toutes lés calomnies 
dont les phil6s6phes du derniei* sîèdç ont voulu 
noircir sa inéiiiôire , puisique cinq ans avant \ 
madame Sùàrd'^ f ai fait un ouvrage sur ce 
sujet 9 ouvrage dont' on a fait trois éditions 
en un an. En rendant compte de cet ouvrage y 
un journaliste dans le Journal de VEmpire 
s-expnroe ainsi : • , 

c( Il étoit réservé à une femme de connoitr^ 
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1) le mérite tout entier de madame de Main*^ 
I) tenon ^ et d'en faire le portrait le plus na- 
» turel , le plus vrai et le plus incroyable» 
» Pour en prendre l'idée que madame de 
D Genlis en a donnée dans son ouvrage y il 
» faudroit oser croire à la perfection de la 
» vertu ; et cette foi est aussi rare que la per- 
)i fection méme^ parce qu'elle en est le plus 
» noble principe^ etc. » 

Ce mérite n'appartient donc nullement à 
madame Suard. 

On a trouvé que Farticle de madame de 
Maintenon > dans mon dernier ouvrage , con- 
tenoit la justification la plus complète, et que 
j'y avois fait entrer tout ce qu'il y a d'inté- 
ressant et de Jbeau dans sa vie j et cependant 
cet article n'est qu'un extrait de mon premiep 
ouvrage sur le même S!} jet : je n'y ai pas ajoute 
un seul mot de plus y à l'exception de la di- 
gression sur Télémaque. Et l'ouvrage de ma- 
dame Suard ne Contient pas un setil fàh de 
plus à la louange de madame dé Maintenon i 
Madame Suard a même .omis plusieurs traits 
intéressants que j'ai pris d^ns les mémoires ma^ 
nuscrits de Dangeau; mon article de Madame 
de Maintenon est par conséqufnt beaucoup 
plus complet que le sien , quoiqu'infiniinent 

5 
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moipB yolumineux ; et je le répète , il a le mé« 

rite d'avoir été fait cinq ans avant le sien (i)* 

Madame Suard pouvoit donc se dispenser, de 

faire une compilation pour nous apprendre 

que madame de Main tenon étqit une femme 

de veitu^desl une de ses expressions). J'ayois 

prouvé de plus que madame de Main tenon 

ctoit encore une femme de raison ^ et une 

femme de sagesse et de bontés Madame 

Suard a donné à cette compilation le titre de 

Madame de Maintenon peinte far elle- 

même. Il y auroit uq ouvrage beaucoup plus 

piquant a faire sous ce titre, et dont une mul* 

titude de volumes I de lettres, uqus, fourni-r 

roient les matériaux; ce seroit : Les pJiïlo^ 

sophes peifpts pat:. eux-mêmes. Qu'il seroit 

curieux de rafifembler le$ couleurs bigarrées et 

les tmits . divers de cette peinture ! Si madame 



««i 



Tr-***^^*^**"^^»"^""^" ■' , '' 



(i) Bidn pTruM^éf ouvrage Hur.niadame de Mabtenon 
. est vpA roman j| ^ais JChistoil^ jr est fidèlement suivie, 
et tous les ^traits purement historiques sont indique» 
par de petites notçs au lias des pages. En outre, 
j*ai mis à la fin de l^yrà^é dés notés historiques , 
foliées ' et' détaillëès ; ' ^^ renftrmeUt '. tous les trails 
qûè je n^tâ point plaeëd dans ' le roman ^ et ks extraits 
défit Icttarai ltSTfJbE|S:\iiitéressaate« de madame de Màii^ 
tenqiv:;|ï.n',;. j. . ...^ , 



(6?) 

Suard y qui a connu tant d^acadéitiiciens du 
siècle dernier y et qui a recueilli là-dessus tant 
de mémoires précieux ne l'entreprend point ^ 
je sens que je ne résisterai pas au plaisir d'es- 
quisser ce tableau , et de peindre ces hommes 
singuliers y qui ne furent pas des hommes de 
vertu , mais qui eurent certainement une 
grande influence sur ieuf ^ède. ^ 

Jusqu'à ce moment y je n'ai jamais en de 
rapport avec madame Suard que par un pro- 
cédé auquel elle a paru être fort sensible. 

Un journaliste y très ^ Connu par dés ài^idc^ 
ingénieux et piquans , fit , il j a quelques an- 
nées y l'éloge de mon voyage à Ferney ( dans 
les Souvenirs de Félicie^ y mis en apposition, 
pour le' style et la manière de c<Hiter y avec le 
même voyage fait par madame Suard. J'eus 
le bon caractère de m'en fâcher y et de prendre 
le parti de madame Sudrd avec une tivacité 
qui me fit perdre la bienveillance d'un homiHe 
de lettres dont j'estime également le talent et lia 
personne. U me ^^^ible qtie ce tràii.méritpk 
de la part de madame Suârd un petit Mutenîr 
et une petite' pioUtesse^ d'auteur. Au lieu -de 
cela, dlejpie lût ;pa$ metotion de moi dan^styi 
ouvrages cependant, fid^ à la loi ^e jq im 
SU2& imfioftée! 4e ne Y^mm relèiver le$ uiju$tices 

5. 
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qui ne blesseroient que Tamour-propre d'au* 
leur ^ je ne me plaignis point. Mais au)our- 
ifhuî'le reproche étrange d'un de ses amîs' 
me force à répondre ; et si cette réponse lui 
déplaît^ elle ne doit s'en prendre qu'à l'adresse 
de M. T. , dont toutes les censures m'obligent 
à conter à mon avantage des choses dont je 

n'aùrois jamais parlé sans l'injustice bizarre 
de ses accusations. 
Il est une dernière accusation de M.T.^ qui^ 

malgré moi , va produire une explication plus 
sérieuse , et qui pourroit le deVenir davantage^ 
si jamais on la renouvelle. Par égard , j'y met- 
trai ici- quelque mystère; mais si l'on désire 
une entière clarté , j'y gagnerai dans l'opinion 
publique , et je suis prête à m'expliquer ou- 
vertetnpnt. M. T. , dans une phrase très - en- 
tortillée, fait entendre, dans son premier ar- 
ticle, que j'ai dû travailler à la Biographie- 
universelle j et qu'il y a de ma part un mau- 
vais procédé à avoir dbbné un ouvrage com- 
posé des articles qui aitroient du entrer dans 
ce dictionnaire. De plus , par la manière am- 
biguë dont l'article de M; T. est tourné , on 
^urroi^'soupçonner que je n'avois pas tout à 
fôitk droit de faire imprimer à part cesartides* 
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Voici ce que je puis dire de positif sans com- 
promeltre qui que ce soit. 

Ne voyant point de gens de lettres , f igno- 
rois absolument qu'il fût question de refaire 
le dictionnaire de MM. Chaudon et de Landine , 
dont ou prëparoit une neuvième édition y lorsque 
je reçus ce billet signé (i) ; 

« J'aurai Thonneur d'aller vous voir au pre- 
» mier jour ^ mais je voudrois d'avance un 
» mot de vous qui me donneroit une grande 
» joie. Consentez à concourir à une entreprise 
>i à laquelle je prends et j'ai un grand intérêt : 
» c'est un nouveau dictionnaire historique. 
» Daignez promettre une centaine d'articles , 
H par exemple toutes les femmes célèbres j 
» vous y mettrez le prix que vous voudrez. 
)) Recevez l'hommage du plus respectueux 
)) dévouement. 

» Daignez me faire écrire que vous voulez 
ji bien» n 



it^ikik**^ 



Ce premier billet , écrit il y a plus de deux 
ans et demi , prouve que je n'avois fait aucune 
espèce de démarche pour entrer dans cette 

(i) Je supprime la signature^ mais quand cm voudra, 
)e la donnerai , ainsi que quatre autres lettres signées 
sur cette affidre, et qui en expliquent tous les détails. 
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entreprise , et que j'ai été prévenue de ma* 
nière à me donner lieu de croire que Ton atta- 
choit quelque prix à mon consentement. Âpres 
avoir reçu trois autres lettres , et après quel- 
ques entrevues / j'acceptai et je m'engageai. Je 
travaillai sans relâche pendant plusieurs mois y 
car on me pressoit beaucoup ; ensuite les 
raisons les plus légitimes annulèreht de fait 
âion engagement, c^est-à-dire me donnèrent 
lé droit de me retirer , et j'en profitai. Tout 
èe que je puis dire ici , c'est qu'il ne fut nul- 
lement question d'intérêts pécuniaires^ qui fu- 
rent tout à fait étrangers à ma décision et à 
cette affaire. Dans tout ceci , je ne veux ac- 
cuser personne ; mais j'affirme , comme une 
vérité positive dont j'ai toutes les preuves 
éfttre les mains ^ que loin d'avoir eu le plus 
léger tort^ ma conduite a été telle que tout 
autre u ma place y pour s'en vanter et la mettre 
au jour, saisiroit peut-être avec empressement 
le prétextc,qu'onmWre aujourd'hui: mais il 
est des égards'dont je ne me dispenserai jamais 
qu'à la dernière extrémité. 

N'ayant pas voulu perdre un travail qui 
m'avoit uniquement occupé pendant cinq mois, 
j'étendis un peu quelques articles, et j'en fis 
un ouvrage à part; et voilà ce qui , joint à ma 
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renonciation i Tentreprise (qui avoît déjà ex- 
cité beaucoup ^l'animosîté contre moi), porte 
au comble la malveillance d'un grand nombre 
de journalistes contre mon dernier ouvrage ; 
car tous les journalistes sont les collaborateurs 
. de la Biographie universelle j ou les amis des 
gens de lettres associés pour cette entreprise. 
Si je n'eusse- pas renoncé à travailler a ce die- 
tionnaire , j'aurois trouvé dans mes collègues 
de la politesse^ des égards, et pour le moins 
une sorte de justice. Je savois tout cela ; mais 
jamais de telles oonsidérations n'ont influé sur 
mes démarches ^t sur ma conduite. Pourquoi 
ce déchaînement contre rnkt^ femmes célèbres^ 
Si ces articles ne valent rien^ ils ne sont pas 
regrettables , s'ils sont bons , on les pillera sans 
me citer : cette marche est si connue ! 

M. T. termine son second article par un 
trait de galanterie auquel je ne m'attendois 
pas. Il me compare à Véniis ; il est vrai que 
c'est pour se comparer à Diomède, ce qui n'est 
pas moins surprenant. It me demande si , en 
donnant mon dernier ouvfage y je n'ai piis 
craint d'être blessée par quelque Dio-- 
m^de (i) ; non y je ne le crains point. Au jour- 

■'»■ ^ ' - p— 1.^— . i> I ■ Il II i^ii^— I n i 

(i) On sait que ^ dan& VlUadcy. Vénus dans un 
combat est Uessée par Dioinède. 
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d'hui les Dhmèdes de la littérature sont , 
comme l'ancien Diomède grec y engagés bien 
franchement dans la bonne cause; ils ne mé 
blesseront jamais y* parce que , loin de songer 
à les attaquer, j'admire du fond de l'âme leurs 
talens supérieurs, et le noble usage auquel ils 
les consacrent. 

Quant à mes ennemis , MM. T. et NI. me 
permettront de dire qu'ils ne sont et ne seront 
jamais des Diomèdes. 

Il me reste à examiner si j'ai parlé de ma- 
dame Gotin d'une manière injuste et outra- 
geante. Voici ce que je dis d'elle dans mon 
ouvrage sur les femmes : 

« Madame Cotin , en là jugeant d'après ses 
» ouvrages, étoit née avec une âme sensible, 
» élevée , un esprit juste et une raison supé- 
» rieure. Si rien n'eût combattu ces grandes 
» qualités, si elle en eût suivi la pente natu*^ 
» relie, aucune des taches qui déparent ses 
» romans ne s'y trouveroit. On sent , en la li- 
» sant , que ces défauts ne peuvent lui appar- 
D tenir : le véritable esprit est toujours uni à 
» la raison ; des idées étrangères, dès exemples 
» corrupteurs peuvent l'égarer, mais il revient 
D sans effort à la vérité, chaque réflexion l'y 
» ramène 5 c'est avec ravissement qu'il la dé* 
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)) couvre; elle le met à l'aise, elle accorde 
» toutes ses pensées , elle lui épargne les vaines 
» subtilités qu'il faut employer pour déguiser 
» les contradictions de l'erreur, elle développe 
» ses facultés , elle perfectionne toutes ses pro- 
» ductions. 

» Madame Gotin coniposa malheureusement 
» son premier ouvrage à Paris , vers la fin du 
» règne de Robespierre, c'est-à-dire dans un 
» temps où les tyrans avoient proscrit le bon 
» goût ainsi que les bonnes mœurs , dans un 
» temps où tout fut détruit ou métamorphosé. 
M On créa un autre langage, une autre poé- 
» tique , une autre morale : l'amour même ne 
» fut pas épargné; on en fit un dieu digne 
» d'être adoré sous V empire de la terreur; 
» un dieu féroce, qui n'inspiroit que des em* 
» portemens frénétiques , et qui commandoit 
» toujours le meurtre et le suicide. Les écri- 
» vains , dans un style barbare , dénaturèrent 
» tous les mouvemens de l'âme ,• leurs plumes 
» de fer, trempées dans du sang, ne tra- 
» cèrent plus que de fausses ^ d'effrayantes 
» peintures : la démence usurpa le nom de la 
» sensibilité ; la douce et vague mélancolie ne 
i> fut plus qu'une sombre fureur et qu'ua 
» désespoir impie. 
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M Au milieu de ce bouleversement universel^ 
n madame Gotîn^ très^jeune encore , fut ex- 
n cusable de prendre ( dans ce moineiit ) la 
' N manière d'écrire à la mode: cependant /loin 
» de l'exagérer y elle en adoucit le ridicule ; 
n mais ce fut elle qui composa le premier ro- 
n main d9in$ le genre passionné, n 

Est-celà parler avec animosité de madame 
Colin? etl'aiiiiitié pôûrcoît-ellePeicuscr mieux 
d'avoir eii le malheur d'écrire le roman le plus 
scandaleux et le plus licencieux/ et avec le 
style le plus ridicule ? 

. Après avoir donné le plan et Êiit beaucoup 
de citations de cet ouvrage, je continue ainsi : 

M Voilà ce qui compose Claire d^Albe, 
i» premier modèle dans ce genre , etc.... 

» Que dire de ceux qui, n'étant point éga- 
i> rés par leur propre imagination, c*est-à- 
» dire n'inventant rien , ont eu le double mau- 
» vais goût d'admirer de telles choses et de les 
)» imiter (i) ? C'est ici où l'on doit recounoitre 

(i) « Le& Allemands ne peuvent pas s^auribuer llion- 
» ncur d'avoir créé ce genre , ils n'ont inventé que le 
» galimatias mélancolique ^ suivi du suicide ; mais ilis ont 
» représenté les femmes nobles et modestes , leurs hé- 
» roïnes n'ont rien de ci>mmun avec CUdve d*A1he et 
» ses imitatrices. » 



>•«» • 
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D la supériorité de l'esprit de madame Gatin. 
I) ^Son roman eut un grand succès^ nulle cri- 
^> tique ne l'avertie de la monstruosité de cet 
« ouvrage : ellç ne fut point enivrée de tant 
» de louanges ^ toujours si séduisantes quand 
n on débute. Elle ne se pressa point de don- 
» ncr un second ouvrage^ elle réfléchit, se 
» jugea et quitta la fausse route qu'elle s'étoit 
» frayée y sans contradictions , sans aucune 
w censure. Se corriger soi-même au milien 
» d'un triomphe ^ est un trait de caractère qui 
» prouve autant de profondeur , de discerne- 
» ment que de force d'âme. » 

Est-ce là le ton de la haine ? est-ce là man- 
quer d'égards pour la personne de l'auteur? 
II est' vrai qu*en parlant du dénoûment de 
Claire d AIAe y àoni rien n'égale l'indécence 
et l'impiété , je dis : - 

« Il faut s-arrêter Non-senlement une 

» femme, maiâ un homme^ qui auroit quelque 
M respect pour le public , n'oseroit transcrire 
M la page infâme et dégoûtante qui suit ce 
» discours , dont l'extravagance et Fimpiété 

» font toute* l'énergie Conçoit-on qu'une 

» femme expirante, faisaht sa dernière prière 
» sur les cendres' d'un père révéré, soit ca- 
» |)able,dans cet instant, de souiller la vîo 
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» qu'elle va quitter^ et de profaner la mort^ 
» en se livrant aux emportemens féroces d'un 
» frénétique? Conçoit-on mieux qu'un amant,^ 
» mourant lui-même, puisse éprouver ces ter- 
» ribles transports , en revoyant sa maîtresse 
» sur le bord de la tombe? Mais ce qu'il y a 
» de plus incompréhensible , c'est que ce récit 
» (qui n'est plus en lettres) est tiré d'un ma- 
» nuscrit, écrit, après la mort de Claire , par 
» son amie, la sage et prudepte Élise ^ qui a 
M décrit cette scène pour ^instruction de la 
» jeune Laure, fille de Claire, afin de la lui 
» faire lire un jour, quand elle sera sortie de 
» l'enfance. » 

Un journaliste m'a beaucoup reproché d'a- 
voir dit la page infâme et dégoûtante , etc. \ 
j'auroisdû dire /^^/;ûjg*<?5^ carily en a deux 
de suite dans ce genre, les pages 266 et 267. 
Si j'avois pu trouver une expression plus forte , 
je l'aurois employée : il est permis d'adou- 
cir l'expression d'un jugement porté sur des 
choses de pure littérature ; mais en morale 
tout est absolu , tout est positif; les expression$ 
adoucies sont corruptrices. Dans ce cas, les 
ménagemens de la politesse sont une sorte de 
complicité; il faut ou se taire ^ ou parler sans 
détour. Rien ne m'obligeoit à pallier les torts 
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d'auteur de madame Cotîn y et cependant je Fai 
fait ; tout me prescrivoît de ne point dissimuler 
le danger, le scandale et l'immoralité de cette 
indigne production. Qu'on lise ces pages 266 
et 267 y troisième édition , et que l'on songe 
que ces pages ont été écrites pour Vinstruc- 
tion d'une jeune personne > et par une femme 
remplie de sagesse et de vertu y et Ton verra 
qu'on n'a jamais poussé aussi loin le manque de 
pudeur et l'extravagance. 

Pourquoi aucun journaliste n'a -t -il été 
choqué de la manière étrange dont madame 
Gotin a, de gaité de cœur^ dans son roman 
de Mahina y attaqué toutes les femmes au- 
teurs? car c'est leur caractère et leur con- 
duite qu'elle attaque. Elle dit, dans ce roman ^ 
que se faire imprimer y est pour les femmes 
un tort et un ridicule ; qi^ une femme qui se 
jette dans cette carrière ne sera jamais 
qvf une pédante ; qu^ il semble que le temps 
qu^elle donne au public soit toujours pris 
sur ses devoirs. 

Ce morceau, fort - extraordinaire puisqu'Q 
est d'une femme qui a passé sa vie entière à 
écrire des romans, est terminé par une satire, 
beaucoup plus dure encore, des femmes qui 
ont écrit sur Péducation.Si j'avois eu le mal- 
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keur d'écrire de telles choses } queb . cris;«oi| 
uuroit £»its sur mon inconséquence j mr moft 
envie secrète j sur ma méchanceiéi çti IVm 
auroft eu raison. Mais il est convenu /.pai^mi 
les journalistes en général > que Ton aura ùné 
indulgence sans bornes pour certaines per^ 
sonnes, et qu'en fnême temps on aUra cons- 
tamment avec quelques autres une injustice 
sans art, sans ménagement et sapç pudeur. 
Cett^ convention produit des. extraits d'ou- 
vrages bien fidèles et des jugemens bien judi- 
cieux! U est vrai que le public n!ea est plus la 
dupe^ parce que les. préférences exclusives ei 
les inimitiés sont parfaitement connues. Par 
exemple, Routes les fois qu'à ravenironveirra, 
9MV me^ ouvrages, des articles signés T., dans le 
Journal de P Emf ire f o& sera sûr d'avance 
d'j trouver la malvçill^nçe «et. l'i^iimosité le 
mains adroitemesi^ déguisées ; d'autant pll^ 
qu'il est à <:roire que ceinte r^poiise n'adçuc^i*^ 
pas en ma faveur les dispositions de MM« T. 
1^^;, eto.; il^ ont iQQntr^rJ^e^ucQup 4e liaine 
^CQ^tre moi'^ivantquej'eussd écrit un sçul niût 
^ui $dt pUrl^$^ oiOTi^^^^d^^ ^ a^ra-ce clone 4é$ot- 
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norent véritablement la mémoire de madame 
Cotin : 

« Mathilde est le meilleur ouvrage de ma- 
D dame Cotin : ou j rencontre des réminiscence^ 
^) et plusieurs imitations d^autres romans; mais 
» on y trouve aussi des scènes délicieuses^ des 
» sentimens nobles^ délicats^ généreux , et des 
)i beautés.de détail ^ qui placent cet ouvrage au 
ji. rang des meilleures productions en ce genre. 
» II est en général ( à l'exception d'un petit 
» nombre de pbrases ) bien écrit y avec goût et 
n pureté. Elisabeth ou les Exilés de Siiérie 
M doit encore aj outer à la réputation de l'auteur $ 
i) les sentimens les plus pur^^l'amour maternel^ 
» l'amour filial y spnt exprimés d'une manière 
y touchante. Cependant l'esprit trop souvent 
» y remplace la sensibilité.^ et de trop jolies 
» phrases , trop multipliées / aifoiblissent Fin- 
» térét^ ôtent du naturel^ et jettent de la froi- 
» deur sur l'ensemble de ce petit ouvrage^ dont 
» on ne peut trop admirer les nobles sentimens 
» et l'excellente morale. Le début de ce roman 
ji commence par une description des déserts de 
N la Sibérie. Cette description est de la^plus 
n gran^de beauté j elle a un ton sévère parfaite- 
D ment assorti au sujet. L'auteur est véritable 
ji ment original dans ce beau morceau ; il n'em- 
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» ploie aucun ornement saperfla ^ aucune ex- 
M pression pompeuse ; tout est simple ., mais 
» grand et d'une telle vérité^ que l'on croiroit 
n que le tableau est fait d'après nature. On peut 
» donner les mêmes éloges à toutes les descrip* 
i> lions contenues dans ce roman , entr'autres 
» à celle d'june tempête dans une forêt : toute 
H cette partie descriptive est admirable. 

)i Madame Gotin manquoit d'invention et 

w d'imagination ; elle a trop souvent emprunté 

» les idées des autres ; mais elle avoit de la sen- 

» sibilité , de la délicatesse et le talent de pein- 

» dre. G)mme il est plus facile , avec une belle 

» âme et beaucoup d'esprit , de renoncer à des 

D erreurs dangereuses , que de corriger un 

n style déjà formé , madame Cotin ^ en épu- 

» rant sa manière d'écrire ^ a néanmoins tou- 

» jours conservé trop de recherche et de pré- 

» tentidn ; on ne trouve que dans son pre- 

n mier ouvragé des phrases ridicules, nuiis.oa 

.H eh rencontre beaucoup dans les autres que 

•» le goût voudroit réformer, parce qu'elles 

rir manquent de naturel et.de vérité. » 

Ainsi non-seulement j'ai rendu toute justice 

aux ouvrages de madame Cotin, mais j'ai pris 

■lé soin de' la justifier autant qu'il étoit possible, 

etàvet une bonne foi dont je ùis juges tous 
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les lecteurs ^ du tort si grave d'avoir commencé 
sa carrière littéraire par un ouvrage monstrueux 
à tous égards ; je ne Tai critiqué que par des 
citations^ tirées de Claire d'Albe et à!Amé^ 
tie de Mansjield. Il est vrai que cette critiqua 
est foudroyante, parce qu'il est impossible de 
la réfuter, et que ces citations offrent tout ca 
qu'on peut imaginer de plus révoltant et de 
plus ridicule* Est-ce ma faute ou celle de l'au- 
teur ? J'ai même eu pour elle un égard que je 
ne lui devois nullement. Je n'ai point dit qu'elle 
a fait, sept ans di\ixt's^\t, règne de la terreur, une 
nouvelle édition de Claire d'Albe sans y chan- 
ger , sans en supprimer xxxl seul mot, ce qui est 
assurément inexcusable. L'édition de 1800, im- 
primée che^ MM. Miehaud y est entièrement 
semblable à la première^ l'auteur n'en a même 
pas supprimé le ridicule avertissement, dans le- 
quel elle dit : 

M Le public fera bien de dire du mal de mon 
D ouvrage s'il l'ennuie; mais s'il m'ennuyoit 
I) encore plus de le corriger , j'ai bien fait de 
1) le laisser tel qu'il est. » 

Comme je Tai remarqué ailleurs , ce n^est li 
ni un bon style, ni un bon ton. Comment les 
amis de madame Cotin , qui imprimoîent ses oti«^^ 
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ouvrages, ne lui apprenoient - ils pas qu^on nç^ 
parle point ainsi au public? 

M. T., dans son troisième article , dont Fin* 
sipidité surpasse s'il est possible la mauvaise 
foi, répète ce qu^il avoit déjà dit dans ses deux 
premiers; car , pour cette fois , il n'a pu copier 
la Gazette , beaucoup plus expéditive que lui. 

■ 

M. T. ajoute seulement que, puisque j» fait 
le portrait ilArmoflède ^ je ne devrois pas me 
scandaliser de celui de Claire d'Albe, Je Pin- 
vite à citer dans le Journal de V Empire , ou 
dans la Biographie universelle , la page à son» 
gré la plus indécente tirée de mes ouvrages^ 
mise en regard avec les deux pages 266 et 
367 de Claire d-Albe , ou avec la lettre d'^- 
mélie de Mansfiçld ^ que j'ai indiquée dans; 
mon ouvrage. Je n'ai jamais écrit une page 
ou une phrase qui puisse déshonorer un livre ; 
et quand j'ai peint le vice, je l'ai peint sous ses 
véritables couleurs , vil , qdieux , haïssable et 
puni. Claire d'Albe est une^ femme adultère et 
sans pudeur , que l'auteur s'efforce de présen- 
ter sous les traits d'une créature /7///J qu'ange^ 
lique; une femme qui ne cherche même pas 
dans son cœur l'excuse de son égarement , et 
qui dit que ses sens l* ont trahie. Que l'on cite 
d'un seul de mes ouvrages un seul trait d'im^ 
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triofalîté.Rîchardson a-t-il blessé la morale, en 
traçant le portrait de Lovelace , et même en pla- 
çant tant de scènes sublimes dans un lieu infâme? 
Le caractère de Lovelace est peint avec un talent 
auquel on ne peut comparer que celui de l'au- 
teur qui créa le rôle de dom Juan (dans la 
pièce de Molière ) , le premier et le plus pro- 
fond de tous les séducteurs ; mais j'ose dîre que 
le caractère d'Armoflède est d\in effet plus 
moral. On n'a vu qUe trop de jeiineS gens sô 
piquer d'imiter don Jùàn et Lovelace ,• quelle 
femme pourroit désirer (l'être comparée à Àr- 
moïlède ! J'ai voulu dans ce Caractère désïio- 
Aorer là coquetterie dont oii a tb'rt dé se deÔfet 
moiils que deâ passions ( i) jÎ^î atteint ce bdt ,' 
et fe m'en applaudis. 

Il faut que j'appreriné à M. T. qUll ii'jr £ 
point d'indécence à peindre la licence d'ylièi 
femme perverse , quand on ne se permet nul- 
lement 4e certains détails qui se troti veht 
sans aucun toile dans Claire d^Mhe et dâb^ 
Amélie de Mansjiéld ^ et quaiid d'ailleurs 
pn n'emploie que les expressions les pluâ dé- 
Kcates. Richardsoti â fait parler deé filles [iu-^ 

■*■! I II II I I ■ " I ■ I ■ 

( I ) En effet , une éxti-ême coquetterie déssèdbe la sén- 
iibilitë et corrompt les mbeoi's, et avec iin mauVsoi 
éœiiè eSe coiàdmt par degrés à la pervehité. 

6. 



i 
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bliques dans un lieu infâme; leur licence y est 
parfaitement représentée et fait horreur , et ces 
tableaux n'ont rien de révoltant^ parce que tout 
ce qui pourroit Fêtre ne s'y trouve point. Mais 
ce qui est très - révoltant et très - indécent , 
c'est ^ par exemple , qu'un journaliste ose faire 
entendre^ dans wa feuilleton y que les petites 
loges du ceintre d'un spectacle national sont 
des lieux de débauche. Quand on auroit la cer» 
titude d'une telle chose (ce qui est impossi* 
ble)^ il faudroit^ par respect pour sa nation et 
pour ses abonnés^ ne pas publier cette infamie^ 
surtout dans un journal qui passe dans les pays 
étrangers ; car de semblables traits n'y doivent 
pas donner une idée bien avantageuse de nos 
znœurs et de notre décence* Mais ce prétendu 
désordre n'existe que dans l'imagination de 
M. T. (i). 

( I ) Joivrnal de V Empire , 3 1 mai de celte an née, article 
signé T. C'est dans ce même article que M. T. dit que 
le public s'amuse toujours beaucoup de ce gui doit heaw- 
coup désoler quelqu'un. C'est apparemment pourquoi 
M. T. a fait tous ses e£fbrts pour me désoler beaucoup^ 
S'il n'a pu réussir à me désespérer un peu , du moins 
00 est toujours sûr d'amuser le public quand oik écrit 
ainsi. C'est encore dans ce même article , si remarquable 
parle style et le bon goût des f^pressions,queraiiteup,.ea 
critiquant un comédien , dit qu'il éloit fort estomaqué^ 
et qu'il s'écrie dans un autre endroit: OU la louange vm 



(85) 

M. T. , qui avoit réservé toute son éloquence 
pour son troisième article contre moi^ fait 
l'éloge, non des ouvrages de madame Cotiu 
(car il ne s'occupe jamais que des personnes ) , 
mais de son caractère. Il nous assure qu'elle 
gémissoit continuellement de sa célébrité ^ et 
que tous ses amis savent qu'elle en étoit incon- 
solable ; il ajoute qu'il est sûr que son ombre 
se réjouit de mes critiques. C'est là le dernier 
coup que me réservoit M. T., et ce qui termine 
ses trois longs articles. J'ignore si dans l'autre 
monde on se réjouit de nos discussions litté- 
raires; mais certainement si madame Cotin exis- 
toit , de tels éloges ne réjouîroient pas une per* 
sonne aussi spirituelle. 

Je conseille à M. T. d'afficher a Favenir 
moins de haine et d'injustice lorsqu'il vou- 
. dra désoler beaucoup quelqu'un; c'est mon** 
trer une malveillance trop maladroite ^ et de 
plus , c'est se moquer du public^ lorsqu'on lui 
rend compte d'un livre dont il attend Fextrait^ 
de se borner à déclamer contre le mauvais 

Udle se fourrer 7 Ces nobISes expressions^ me rappelTenf 
que j'ai lu dans le Mercure ceUe phrase : Des gens de 
même farine , pour dire des gens du même parti, £t voilà 
le goût, le ton et le style d'un grand nombre de gens 
de kUies qui s'érigent en juges suprêmes de la litlfratore f 
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caractère de l'auteur, dans trois article^ mor* 
tellement longs , et de ne pas donner la moindre 
idée du livre et des principaux articles qui le 
composent; enfin de ne pas dire un mot de 
ce que cet ouvrage peut contenir de bon, car 
il y a toujours quelque petite chose à louer 
dans le plus mauvais livre. Le critique le plus 
malveillant, avec un peu d'esprit, s'acquitte 
sans inconvénient de ce petit devoir de bien- 
séance; il loue foiblemeut , et surtout il ne 
loue pas ce qu'il jr a de meilleur, afin de ne| 
pas citer les traits qui obtiendroient l'ap- 
probation générale : l'auteur^ alors, n'a pas le 
droit de se plaindre , il ne répond rien ; et 
M. T. ne trauve-l-il pas , toi^te réflexion faite , 
que cela vaudi'oît mieux? 

Il jr a dans mon dernier ouvrage une citation 
qui a charmé tout le monde, et que M. T. 
ne devoit.pr.s passer sous silence^ C'est le por- 
trait du Magnanime , f^it par madempiselle 
Scudéri, Ce beau portrait n'est pas de moi: 
mais j'ai le mérite de l'avoir fait connoitre, et 
d'en avoir la première saisi l'heureuse et frap- 
paaie application, et c'est pourquoi M, T- n'en 
a poiutt parlé. 

Je ne puis terminer cet écrit sans répondre 
encore à taxe criiique ançnjme très-injuste ^^ 
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mais dont le lôn , fort différent du ton sec et 
dogmatique de M. T., n'a rien d'amer. On sent 
que cet article a été composé par complau 
sance^ et qu'il n'est point dicté par la haine* 
Cette critique n'a fait aucun bruit , parce qu'elle 
se trouve dans uii journal où tout ce qu'on 
écrit est dans un parfait incognito. Par exem- 
ple, personne ne sait que, depuis quatre ou cinq 
ans, M. T. s'amnsoit à me critiquer sans cesse 
dans le Mercure : comme j'ai donné, il y a quel» 
ques années, plusieurs nouvelles dans ce jour- 
nal, on me l'envoie toujours par courtoisie, el 
c'est un ouvrage si peu connu^même en France^ 
que jt2 le lis avec curiosité; il me semble que 
c'est un manuscrit qti'on me confk. Tout de- 
VToit être pur et vrai dans ce journal,, écrit à 
l'ombre et dans la paix profonde d'une solitude 
absolue. Les auteurs ne rendent compte qu'à 
Dieu de leurs travaux , et n'ont rien à craindre 
du public y qui est pour eux comme dil /zV- 
toit pas. M. T. s'est lassé de cette douce 
obscurité ; il a quitté le Mercure , et le voili 
l'un des collaborateurs du Journal de VEm^» 
pire : c'est sortir de la: Thébaïde pour aller 
s'élancer dans le dangereux tourbillon du grand 
monde. Mais il ne suffit pas de se jeter au mi-^ 
lieu des mondaius pour se na^tlre au rang, à» 
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ceux qui sont parfaitement établis dani l6 
inonde Rien de plus facile que d'inscrire une 
lettre initiale dans un journal ; mais jamais 
l'assoupissante lettre T ne produira, sur les 
lecteurs, l'effet sûr et constant du nom qui 
réveille toujours {Geoffro^^,t\. de celui de l'in- 
génieux littérateur et savant géographe , qui 
nait également instruire et plaire 5 et des let^ 
très Y,yA.ytXç>. Enfin M. T. est déjà remplacé 
dans l'humble asile qu'il abandonne^ un nouveau 
çère du désert vient de s'y ensevelir, et se charge 
de l'emploi de m y parler de mes ouvrages j 
car ces censures discrètes et mystérieuses se 
font entre nous , et ne seroient jamais connues^ 
si je n'avois pas l'humilité de les révéler. 

Le censeur a de l'esprit ; il n'y a pas le 
moindre fiel dans son style, et il me fait les 
reproches les plus dépourvus de raison \ il est 
ingénieux dans ses éloges , et il est tellement 
maladroit dans ses injustices, qu'il semble 
l'être à dessein. Je commencerai par lui dire que 
je ne le regarde nullement comme un ennemi^ 
et qu'en cela je serois fâchée de m'abuser. 

Voici ses reproches : 

10. Qu'il est étrange de trouver ennuyeux 
les romans de l'abbé Prévôt. 

Qu'on les relise si Ton peut* 
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^ô. Que faî dit que Gilblas tCétoit pas 
précisément un roman. 

Je n'ai pas du tout dit cela^ et j'ai donné à 
cet excellent ouvrage toutes les louanges qui 
lui sont dues. 

3®. Que je n'ai loué les femmes les plus cé- 
lèbres que pour me louer mieux moi-même , 
à la vérité indirectement, mais que partout 
on voit le dessein de m'élever au-dessus de 
toutes. Par exemple, puisque je dis que ma- 
demoiselle de Scudéri, dans ses romans histo- 
riques, n'a peint ni les mœurs du temps, ni 
les caractères connus des personnages , il est 
clair que je veux dire que mes romans histo- 
riques valent mieux que les siens. 

Comment me fâcherois-je de cette critique? 
Celui qui me suppose cette idée, pense donc 
que j'ai peint les mœurs et les caractères ? 

Puisque j'ai dit que madame de la Fayette 
écrit avec peu de soin et peu d'élégance , il est 
évident que je me place au-dessus d'elle. 

Le censeur trouve donc que j'écris avec 
élét^ance. 

Il faut convenir que ces critiques-là ne 
sont pas mordantes. 

Le censeur dit encore que , lorsque je cou* 
damne l'immoralité et l'indécence de Claire 



d^Albe et S Amélie de Mansfield j j'ai en- 
core le dessein de me placer au-dessus de 
madame Cotin. Ici même remerclment à lui 
faire; mais dans tout ceci^ il s'agit avant tout 
de savoir si mes critiques sont fondées ; et si 
elles le sont , j'ai dû les faire. 

D'ailleurs , il y a une très-bonne morale 
dans Mathilde et dans Elisabeth de Sibérie , 
de madame Cotin ^ et j'ai loué avec effusion 
ces deux ouvrages. 

En quoi aurois-je pu songer à me faire va- 
loir dans l'article de madame de Sévigné? 

Est-ce pour me faire valoir que j'ai dit de 
madame de la Fayette ce qui suit : 

« ha Princesse de Clèves étoit à cette épo- 
D que un ouvrage sans modèle et tout à fait 
» original j c'est le premier roman français où 
» Ton ait trouvé des sentimens toujours na- 
» turels et des peintures vraies. Ce mérite 
» éminent élèvera toujours madame de la 
» Fayette au-dessus de tous les romanciers 
M français ^ hommes et femmes. » 

Est-ce pour m élever adroitement au- 
dessus de madame de la Fayette que j'ai 
porté ce jugement? 

Est-ce avec cette même intention que j'ai 
dit de madame Deshoulières : 



*ir II y a dans ses idylles une harmonie y 
n une facilité , une douceur que Fontenelle 
}) etlaMothe ont vainement tâché d imiter: 
» on trouve aussi dans ses poésies un grand 
>) nombre de belles pensées. 

» Elle est la seule femme dont les œuvres 
» offrent une foule d'ciccellens vers passés en 
M proverbes, w 

Est-ce encore pour me faire valoir indirec- 
tement que j'ai dit de madame de Graflîgny: 

« Peu d'années après, elll5 donna un ou- 
» vrage qui réunit tous les suffrages , elle 
M fit paroître les Lettres Téruviennes ^ ro* 
;> man charmant , digne de sa réputation , et 
H le premier ouvrage de femme écrit avec 
» élégance. Ces lettres , dont le style a tant 
n de douceur et d'harmonie , sont remplies 
» de pensées délicates, exprimées avec grâce 

.1» et sensibilité, et d'idées ingénieuses 

» L'auteur, dans ce même ouvrage, a tracé 
^) avec autant de charme que de vérité queU 
M ques scènes du grand monde. Ces lettres 
» si justement célèbres sont traduites dans 
» toutes les langues. 

» Madame, de. GrafEgny donna ensuite l'iib- 
w téressante comédie intitulée Cénie y qui eut 
j^ le même succès» Madame jde Graffignyest 
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n la seule femme qui ait fait une pièce en 
» cinq actes qui soit restée au théâtre. » 

J ai rendu la même justice aux talens su- 
périeurs de madame Riccoboni; on trouvera 
dans tous mes ouvrages la même équité , la 
même franchise. Mais le déchaînement des 
journalistes contre moi ne m'étonne point ^ je 
Favois prévu , et j'avoue qu'il ne me faut 
nulle force d'esprit pour le mépriser. Quand 
les satires sont écrites avec esprit, que le lec- 
teur peut s'amuser en les lisant , il est possi- 
ble de les craindre^ mais qui pourroit redouter 
celles de MM. T. et NI. ? Il est certain que, 
pour débuter dans le Journal de V Empire y 
de manière à s'y faire un peu remarquer , un 
moyen , sinon ingénieux ( car il est fréquem- 
ment employé ) , du moins assez sûr , étoit 
d'attaquer un auteur connu , et dont le pjublîc 
accueille avec bonté depuis plus de trente ans 
les ouvrages. L'idée étoit bonne ; mais pour 
l'exécuter, il falloit avoir le talent de ce genre. 
Aucune partie du public ne peut tolérer un 
critique qui aie malheur d'être à la fois lourd, 
insipide et méchant. Quel triste et funeste pré- 
sage pour les articles que M. T. a placés dans 
la Biographie universelle ! 

Pour moi, je conyiens que jadis j'eus besoin 
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de courage , lorsqu'après le début le plus heu*' 
reux, après avoir donné le Théâ>lre d^édu-^ 
cation, après avoir recueilli tant de louanges^ 
sans aucun mélange de critique et de malveil- 
lance^ et si jeune encore , j'osai, dans mon se- 
cond ouvrage ( Adèle et Théodore ) , m'élever 
avec tant de force contre la fausse philosophie, 
toute -- puissante alors. Ce parti, anéanti au«^ 
jourd'hui, étoit soutenu dans ce temps par de 
grands talens , et surtout par de grandes répu- 
tations fort déchues de nos jours ,* Laharpe , 
, Marmontel , d'Alembert , Condorcet et Diderot 
existoient (i). \J! Encyclopédie , tombée main«« 
tenant dans la poussière , étoit vivante encore. 
Cependant je sacrifiai à Famour de la vérité 
tous les intérêts de Tamour-propre, car je ne 
m'abusai point sur la haine et les ressentimens 
que j'allois exciter. J'ai tracé dans ce même ou«^ 
Trage tout ce que la mauvaise foi et la méchan-* 
ceté feroient éprouver à l'auteur qui, s'enga- 
geant dans cette noble route , la suivroit sans 
jamais s'en écarter (2). J'ai tout prévu, et la 
prévoyance ne m'a ôté ni le courage ni la persé- 
vérance. Il est vrai que je voyois , au milieu de 

(0 Diderot n'est mort qu'yen 1784. 
(2) Voyez dans Adhle et Théodore les lettce«^ «U 
li. de J-AKj^acaie^ à Porphire^ 
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CCS orages , un prix glorieux qui dédommage 
de tout, J'estime du public. Après la publica- 
tion à! Adèle et Théodore y on dit alors, mais 
avec un peu plus d*art et d'esprit , ce que 
M. T. répète aujourd'hui, que j*àvdis un or^ 
gueil démesuré. Parler sur l'éducation après 
Jean-Jacques, dire que les systèmes dfe J. J. 
sont impraticables (en rendant justice entière 
à ses léminens talens ) , quelle présomption ! 
quelle envie secrète!.... Attaquer l'impiété, 
quelle hypocrisie ! Une Jemme oser médire 
de la Fausse philosophie , et soutenir la cause 
de la morale et des bonnes mœurs , quelle 
audace !..•. -Quand je donnai le conte des 
âi^uatx Réputations y le scandale fat bien plus 
grand. Une femme raisonner sur la littérature, 
quelles prétentions ! une femme qui prouvé 
que les contes de M. Marmontel ne sont paB 
moraux, ^t que M. Mai^montel ( un philo- 
sophe et un> académicien ) à, fait du monde là 
peinture la plus dangereuse et la plus fausse , 
queUe méchanceté et qiielle envie ! car il est 
clair que , puisque cette femme fait elle-même 
des contes , elle ne critique ceux de Marindntel 
qùë^r èiâVlè, etc. etc. etc. (i) 



(i) D'où il s'ensuit que tout jeurnaliiitlB auteUr ^ 
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Une femme auteur, qui seroît dominée par 
Forjgueil y par le désir d'obtenir de vains éloges , 
ne vivroit point dans la retraite ^ elle rassemble- 
roit autour d'elle de beaux-esprits', elle s'assu- 
reroit par tous les moyens si connus quelques 
partisans parmi les journalistes , elle feroit des 
lectures de ses ouvrages j elle seroit active, agis- 
sante ; elle attirerait chez elle beaucoup d'étran- 
gers , elle entretiendroît un grand nombre dé 
correspondances , elle cultiveroit avec soirt 
des prôneurs. Dans ses ouvrages , elle parleroit 
sans cesse d'elle, sans aucun motif raisonnable j 
elle tâcheroitde ménager dans ses ouvrages tous 
les partis et toutes les opinions, elle n'auroit 
point de principes fixes. Souple à cet égard ^ 
elle auroit néanmoins un ton dogmatique et 
tranchant : ne voyant la gloire que dans le suc* 
ces du moment , elle seroit incapable de Tadmi- 
rer dans l'avenir. Il faut alors ne songer ^u'à U 
mériter et savoir l'attendre. Cette femme auteur 



envieux : dès ^'11 a composé lui-même des ouvrages, 
toutes, ses critiques sont dictées par Tenrie ; il n'y ^ 
que les journalistes stétiles qui puissent avoir de l'im- 
partialité. Voilà la conclusion de ce raisonnement. II y 
a cependant des journalistes de la stériUté la plus com* 
f lète , dont l'impartialité n'est pat fort remarquable. 
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écriroit pendant vîngt-cinq ans ^ sans pmiroîi' 
donner à son style une couleur originale eC 
vraie , parce que, toujours entraînée par ram-* 
bition d'enlever tous les suffrages , elle pren^ 
droit successivement toutes les teintes de maii-' 
vais goût qu'elle verroit à la mode ^ on ne trou* 
veroit d'invariable dans ses ouvrages que l'en-* 
flure y l'emphase et l'obscurité ; car c'est le désir 
continuel de briller qui produit les tours forcés^ 
l'affectation et le galimatias. 

Il me semble que ce n'est pas là mon pot-* 
trait. 

J'ignore si j'ai de l'esprit et des talens; on ne 
peut à cet égard se juger soi-même, et je n aï 
de prétention que dans les choses sar lesquelles 
il est impossible de se méprendre* Je sais (parce 
que ce sont des faits) que j'ai publié beaucoup 
d'ouvrages utiles à l'enfance et à la jeunesse. 
JTesais que j'ai composé des romans dont la 
jDorale est pure, uniforme, irréprochable j. je 
m'honore d'avoir suivi constamment, depuis 
que j'écris, la même route; d'avoir, dans tous 
les temps montré les mêmes prîncipesp^ avec 
tine bonne foi qui ne s'est jamais démentie. Je 
m'^enorgneillis d'être le premier auteur qui ait 
placé avec succès , dans des ouvrages d'Imagi* 
nation , dei^ scènes véritablement religieuses , 
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et dans un temps où cette nouveauté exposoîtà 
tous les sarcasmes de rîmpîété (i). Je m'ap- 
plaudis encore d'avoir pu me préserver de la 
contagion du mauvais goût, et d'avoir coutri- 
bué peut-être .à en taire sentir le ridicule. Je 
hais le style entortillé, les manières ambiguës 
de s'exprimer, qui sont l'annonce presque cer- 
taine d'un caractère timide et lâche , et dé prin- 
cîpes équivoques. Je suis sûre d'écrire avec 
clarté, parce que je suis sûre de ma franchise: 
on exprime toujours nettement ce qu'on ne 
craint poiut de dire et ce qu'on est certain de ne 
jamais rétracter. Je suis sûre, enfin, de la pu- 
rcté de mes intentions : voilà tout le mérite que 
me reconnois; il m'assure la place que j'ambi- 
tioniié. J'ose dire qu'elle m'est due celte place 
honorable , acquise par tant de veillés et de 
travaux , et ridn par l'intrigue et les cabales. 
Je ni y' trouve avec sécurité; ma conscience 
m'y. préservé de. toutes' les inquiétudes de l'or- 
guçîl. Jésàîs que le 'public m'y maintiendra : 
il en pçut donner de beaucoup plus éclatantes^ 
mais celle qu'il daigne 'in'iaccorder me suffit . 

J'ai tâché de donner a cette défense particu- 
lière l'intéri^t général d^ifaé disc\issidn lîttéraîrè. 

. ■ • - •■..'■.•* 1 

• Il ' ^^—111 ^^— Il 

(i) Dans Adkle et Théodore. 
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Débarrassée de ce petit travail^ je vais re- 
prendre un ouvrage plus intéressant y et très- 
avancé y intitulé : Observations sur la Sio^ 
graphie universelle. Gomme tous les journa- 
listes sont collaborateurs de cet ouvrage ^ j'ai 
pensé ^ue naturellement ik seroient gênés par 
la bienséance et par les liens d'une association 
publique j pour louer et pour critiquer fran- 
chement dans ce dictionnaire^ ce qui sera digne 
de louange ou ce qui méritera d'être cens^ré. 
Un littérateur qu'on n'auroit point appelé pour 
concourir à cette entreprise ^ pourroit ^ en cri- 
tiquant ^ être soupçonné de quelque dépit; une 
personne qu'on a bien voulu s'empresser d'j 
admettre , et qui s'en est retirée volontairement^ 
ne sauroit être suspecte : je me trouve dans cette 
situation y ce qui ma déterminée a me charger 
de ce travail qui ne demande que de l'impar- 
tialité ^ de la droiture , du boti sens^ le goût de 
la. bonne littérature et la connoissance un peu 
approfondie des langues et des littératures -ita- 
henné et anglaise que j ai étudiées toute ma vie : 
lÀ'étant occupée aussi j quoiqu'avec moins de 
suite /de l'étude des langues allemande ^ es- 
pagnole et portugaise , je pourrai parler avec 
quelque connoissance de presque tous les 
autres littérateurs étrangers. 
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J'ai dans mes manuscrits beanconp d'artî- 
des faits depuis long-temps sur les plus cé- 
lèbres auteurs anglais et italiens : si par hasard 
je trouvois dans ma collection quelques arti- 
cles qui me parussent préférables à ceux du 
dictionnaire sur les mêmes personnages , je 
les ofirirois au public^ afin de jeter un peu 
d'intérêt et de yariété sur mes observations. 
Je donnerai , sous peu de jours ^ ma première 
brochure sur les deux volumes qui viennent de 
paroitre ; et a chaque livraison de volumes de 
la Biographie universelle, je renouvellerai ce 
petit travail. 



FIN. 



DE L'IMPRIMERIE DE CELLOT. 
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II est facile de voir,* d'après l'analyse précédente, cpie es 
système est en général unique pour une même origine , mais 
que , par chaque point de l'espace , on peut en imaginer un qui 
jouisse de la même propriété; et que tous ces systèmes sont pa- 
rallèles entre eux. 

Nous désignerons dorénavant les trois axes dont nous venons 
de parler » sous les noms d'axes principaux de la surface. 

Examinons maintenant quelques cas particuliers. 

(3) Si Ton forme l'équation en u , on trouvera que le terme 
en «3 a un coefficient écal à 2 If J5' (^'— ^") + 5" ( 5'»— ^.« ). 
Or il peut exister entre les (Quantités A* » A^^ , B 9 B\ ^" $ une 
relation telle» oue ce coefficient soit zéro. L^équation en » n'est 
plus alors cpie du second degré. Que deviennent dans ce cas les 
axes principaux ? 



!l(^'— ^")f— J5' 



Et pour que l'équation soit décomposable en deux fadeurs 
rationnels, il faut que la quantité squs le signe radical de la 
valeur à'u soit un carré parlait, ce qui exige que l'on ait 

16 [5' {A'—A"y^B BL'y — i6lCA'~A"r + -»'"] 5" = o 

ou, réduisant, 2BB' C^'— y/")+^" (5'»— J3«)=e.' 

Cette relation donne 

et alors la quantité sous le signe radical peut se mettre sous 
la forme 

irBu *— L B J *+^'^ 
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